
Notes du mont Royal
Cette œuvre est hébergée sur « Notes 
du mont Royal » dans le cadre d’un ex-

posé gratuit sur la littérature.
SOURCE DES IMAGES
Google Livres

www.notesdumontroyal.com

�
�

�



                                                                     

ESSAI

SUR

LE PRINCIPE GÉNÉRATEUÉ

DES CONSTITUTIONS POLITIQUES.



                                                                     

“BEN, mm. DE J. n. vènent:



                                                                     

(ESSAI

N RR PRINCIPE RRRRRRRRRR

CONSTITUTIONS POLITIQUES

n DIS AUTRES INSTITUTIONS HUMAINES

PAR LE COMTE J. DE MAISTRE

lat-nu du hon-al: jusqu.- l d
poncez-voua de. «un DUOIIFII 2:3.“
«auronn- de courir qui: le “tout
ndama plain-un par]. “au!

PI. IV. l.

LYON
J. B. PÉLAGAUD ET c“

Imprimwn-Idbrnires (le N. S. P. le Pape , Grande rue Mercière , 26.

ANCIENNE MAISON BUSAND

PARIS , POUSSIELGUE-BUSAND, LIBRAIRE
Rua Enntofenillo, 9.

1844



                                                                     

f 31154210131130



                                                                     

PRÉFACE.

LA Politique, qui est peut-être la plus épi-

neuse des sciences, à raison de la dilÏiculté

toujours renaissante de discerner Ce qu’il y

a de stable ou de mobile dans ses élémens,

présente un phénomène bien étrange et bien

propre à faire trembler tout homme sage“
appelé à l’administration des Etats: c’est que

tout ce que le bon sens aperçoit d’abord dans

cette science comme une vérité évidente, se

trouve. presque toujours , lorsque liexpé-

rience a parlé, non-seulement faux , mais
funeste.

A commencer par les bases; si jamais on
n’avoit ouï parler de gouvernemens, et que

les hommes fussent appelés à délibérer, par

exemple, sur la monarchie héréditaire ou

élective, on regarderoit justement comme
HI4
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un insensé celui qui se détermineroit pourla

première. Les argumens contre elle se pré-

sentent si naturellement à la raison , qu’il

est inutile de les rappeler.
L’Histoire cependant, qui est la politique

expérimentale,démontre que la monarchie

héréditaire est le gouvernement le plus sta-

ble , le plus heureux, le plus naturel à
l’homme; et la monarchie élective , au con-

traire , la pire espèce des gouvernemens
connus.

En fait de population, de commerce, de
lois prohibitives, et de mille autres sujets

importans, on trouve presque toujours la
théorie la plus plausible contredite et annu-
lée par l’expérience. Citons quelques exem-

pies.

Comment film-il sfy prendre pour rendre

un Etat puissant? et Il faut avant tout favo-
riser la population par tous les moyens pos-

sibles.» -- Au contraire, toute loi tendant
directement à favoriser la population, sans
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égard à d’autres considérations , est mau-

vaise. Il faut même tâcher d’établir dans

l’Etat une certaine force morale qui tende

à diminuer le nombre des mariages , et à les

rendre moins hâtifs. L’avantage des naisù

sauces sur les morts établi parles tables , ne

prouve ordinairement que le nombre des uli-
sérables, etc. , etc. Les économistes fiançois

avoient ébauché la démonstration de ces

vérités: le beau travail de M. Malthus est

venu l’acnever.

Comment finit-il prévenir les disettes et

les faminesP-c Rien de plus simple. Il
n faut défendre l’exportation des grains. n

-Au contraire, il faut accorder une prime
à ceux qui les exportent. L’exemple et l’au-

torité de l’Angleterre nous ont forcés d’ -

gloulir ce paradoxe.

Comment faut-il soutenir le change enfa-
veur d’un pays P -« Il faut sans doute em-

a pécher le numéraire de sortir; et, par

n conséquent,veiller par de fertes lois pro-
] 7 *
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Jo hibitives à ce que l’Etat n’achète pas plus

J) qu’il ne vend. n-Au contraire, jamais on

n’a employé ces moyens sans faire baisser le

change, ou, ce qui revient au même, sans
augmenter la dette de la nation; et jamais
on ne prendra une route opposée sans le
faire hausser; c’est-à-dire , sans prouver au);

yeux que la «créance de la nation sur ses

voisins s’est accrue, etc. , etc.

Mais c’est dans ce que la Politique a de

plus substantiel et de plus fondamental, je
veux dire dans la Constitution même des
Empires, que l’observation dont il s’agit re-

vient le plus souvent. J’entends dire que les

philosophes allemands ont inventé le mot
de Métapolitique pourêtre à celui de Politi-

quece que le mot de AIétap/ysz’que est à celui

de Physique. Il semble que cette nouvelle
expression est fort bien inventée pour expri-

mer la Métaphysique de la Politique; car il
y en a une, et cette science mérite toute l’at-

tention des observateurs.
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Un éerivain anonyme qui s’occupait beau-

coùp de ces sortes de spéculations , et qui

cherchoit à sonder les fondemens cachés de

l’édifice social, se croyoit en droit, il y a

près de vingt ans, d’avancer, comme autant

d’axiomes incontestables, les propositions

suivantes -, diamétralement opposées aux

théories du temps. I
1° Aucune Constitution ne résulte d’une

délibération z les droits des peuples ne sont

’ jamais écrits,ou ils ne le sont que comme “

de simples déclarations de droits antérieurs

non écrits;

2° L’actionhumaine est circonscrite dans

ces sortes de cas, au point que. les hommes
’ qui agissent ne sont que des circonstanées.

3° Les droits des peuples , proprement

dits, partent presque toujours de la con-
cession des Souverains, et alors il peut en
conster historiquement; mais les droits du
Souverain et de l’aristocratie n’ont ni date

ni auteurs cennus.
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. 4° Ces conceSSions même ont toujours été

précédées par un état de choses qui les a.

nécessitées et qui ne dépendoit pas du Sou-

verain.
5° Quoique les lois écrites ne soient ja-

mais que des déclarations de droits anté-

rieurs, il s’en faut de beaucoup cependant

que tous ces droits puissent être écrits.

6° Plus on écrit, et plus l’institution est

foible.

7° Nulle nation ne peut se donner la li-
berté si-elle ne l’a pas (1); l’influence hu-

maine ne s’étendant pas au-delà du déve-

loppement des droits existans.
8° Les législateurs proprement dits sont

des hommes extraordinaires qui n’appar-

(l). Machiavel est appelé ici en témoignage : Un po-

pulo usa a vivere toua un principe, se par gaule/re
accidente ciabatta libero, con diffcoltà matifient la li-

berté. Disc. sapr. Tit.-Liv. , lib. I , cap. XVI.
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tiennent peut-être qu’au monde antique et

à la jeunesse des mitions.

9° Ces législateurs, même avec leur puis-

sance merveilleuse, n’ont jamais fait que
rassembler des élémens préexistans, et tou-

jours ils ont iagiau nom de la Divinité;

10° La liberté, dans-un sens, est un don

des Rois; car presque toutes les nations’li-

bres furent constituées par des Rois (1).

(x) Ceci doit être pris en grande considération dans

les monarchies modernes. Comme toutes légitimes et

saintes franchises de ce genre doivent partir du Sou-

verain, tout ce qui lui est arraché par la force est
frappé (l’anathème. Écrire une loi, disoit très-bien

Démosthène, ce n’est rien : c’est LE FAIRE VOU-

LOIR qui est tout. (Olynth. III.) Mais si cela est vrai

du Souverain à l’égard du peuple, que dirons-nous

d’une nation , c“est-à-dire, pour employer les termes

les plus doux, d’une poignée de théoristes échauffés qui

proposereient une Constitution à un Souverain légitime ,

comme on propose une capitulation in un [général as-’

siégé i’Toutcela seroit indécent , absurde, et surtout nul.
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4 11° Jamais il n’exista de nation libre qui

n’eût dans V sa Constitution naturelle des

germes de liberté aussi anciens qu’elle; et

jamais nation ne tenta efficacement de déa

Yelopper par ses lois fondamentales écrites

d’autres droits que ceux qui existoient dans

sa Constitution naturelle!
1 2° Une aSSemblée quelconque d’hommes

ne peut constituer une nation. Une entren
prise de ce genre doit même obtenir une
place parmi les actes de folie les plus mé-.

morables (1).
Ilne paroit pas que,depuis l’année 1796 ,.

date de la première édition du livre que

nous citons. (a), il se soit passé dans le,
monde rien qui ait pu amener l’auteur à se;

(1) Machiavel est encore cité ici : E necessario, site

uno ria quelle che dia il mode e della alimente dzpenda.

Qualmque simile ordilzazione. Disc. sopr. Tit.-Liv. q

lib..I, cap..IX.
(a) Considérations sur la France, chap, IV.

-444“... -.-. v- . . e. -.........-
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, repentir de sa théorie. NOUS croyons au con-

traire que, dans ce moment, il peut être
utile de la développer pleinement, et de la

suivre dans toutes ses conséquences, dont
l’une des plus importantes , sans doute , est

celle qui se trouve énoncée en ces termes

au chapitre X du même ouvrage.

L’homme ne peut faire de Souverain.Tout

au plus , il peut servir d’instrument pour dé-

posséder un Souverain et livrer ses Etats à

un autre Souverain déjà Prince... Da reste,

il n’a jamais existé de famille souveraine

dont on paisse assigner l’origine plébéienne.

Si ce phénomène paraissoit, ce seroit une

époque du monde
.. On peut réfléchir’ sur cette thèse, que la

censure divine vient d’approuverid’une mad

nière assez solennelle. Mais qui sait si l’igno-

rante légèreté de notre âge ne dira pas sé-

(1) Considératian sur la Francex chap. X, S. III.
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rieusement? S’il l’avait voulu, il seroit en-

core à sa place P Comme elle le répète eu-

core après deux siècles: Si Richard Cromwel

avoit eu le génie de son père, il auroit fixé

le Protectorat dans sa famille; ce qui re- “
vient précisément à dire: Si cette famille

n’ai/cit pas cessé de régner, elle régneroit

encore.
Il est écrit : C’EST MOI QUI FAIS LES

SOUVERAIN S( 1). Ceci n’est point une phrase

d’église , une métaph ore de prédicateur; c’est

la vérité littérale, simple et palpable. C’est

une loi du m’onde politique. Dieu fait les

Rois, au pied de la lettre. Il prépare les
races royales; il les mûrit au milieu d’un

nuage qui cache leur origine. Elles parois.-
seut ensuite couronnées de gloire et d’hon-

neur; elles se placent; et voici le plus grand
signe de leur légitimité.

0

“(1) Per me ne?” mgnant. Prqv. VIII, 15.
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C’est qu’elles s’avancent comme d’elles-

mémes, sans violence d’une part, et sans .
délibération marquée de l’autre: c’est une

espèce“ de tranquillité magnifique qu’il n’est-

pas aisé d’exprimer. Usurpation légitime me

sembleroit l’expression propre (si elle n’étoit

point trop hardie) pour caractériser ces sor-

tes d’origines que le temps se hâte de con-

sacrer.
Qu’on ne se laisse donc point éblouir par

les plusbelles apparences humaines. Qui ja--

mais en rassembla davantage que le person-

nage extraordinaire dont la chute retentit
encore dans toute l’EuropePVit-on jamais

de souveraineté en apparence si affermie ,

une plus grande réunion de moyens , un.

homme plus puissant; plus actif, plus redou-
table? Long-temps nous le vîmes fouler aux

pieds vingt nations muettes et glacées d’air»

frai; et son pouvoir enfin avoit jeté certaines, l

racines qui pouvoient désespérer] ’espérance. .

---Cependant il est tombé ,. et si bas, que la:
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Pitié qui le contemple, recule, de peur d’en

être touchée. On peut, au reste, observer

ici en passant que, par une raison un peu
différente, il est devenu également dif’ücile

de parler de cet homme, et de. l’auguste rival

qui en a débarrassé le monde. L’un échappe

à l’insulte, et l’autre à la louange-Mais

revenons. ’
Dans un ouvrage connu seulement d’un

petit nombre de personnes à. Saianéters-
bourg, l’auteur écrivoit en l’année 1 810.

i« Lorsque Jeux partis se heurtent dans
une révolution, si l’on voit tomber d’un

côté des victimes précieuses,on peut gager

que ce parti pair-a par l’emporter, malgré

toutes les apparences contraires. n
C’est encore là une assertion dont la vé-

rité vient d’être justifiée de la manière la plus

éclatante et la moins prévue. L’ordre moral

a ses lois commele physique , etla recherche
de ces lois est tout-à-fait digne d’occuper les

méditations d’un véritable philosophe. Après
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un siècle entier de futilités criminelles, il

est temps de nous rappeler ce que nous
sommes, et de faire remonter toute science
à sa source. C’est ce qui a déterminé l’au-

teur de cet opuscule à lui permettre de s’é-

vader du porte-feuille timide qui le retenoit

depuis cinq ans. On en laisse subsister la
date , et on le donne mot à mot tel qu’il fut

écrit à cette époque. L’amitié a provoqué

cette publication, et c’est peut-être tant pis

pour l’auteur; car la bonne dame est, dans

certaines occasions, tout aussi aveugle que
son frère. Quoi qu’il en soit, l’esprit qui a

dicté l’ouvrage jouit d’un privilège connu:

il peut sans doute se tromper quelquefois.
sur des points indifférenszil peut exagérer

ou parler trop haut: il peut enfin offenser
la langue ou le goût, et dans ce cas , tant
mieux pour les malins, si par hasard il s’en

trouve; mais toujours il lui restera l’espoir

le mieux fondé de ne choquer personne ,
puisqu’il aime tout le monde; et,’ de plus,la
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.certitude parfaite d’intéresser une classe

d’hommes assez nombreuse et très-estima.-

ble, sans pouvoir jamais nuire à un seul:
cette fbi est tout-à-fait tranquillisante.
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1.4 Un: des grandes erreurs d’un siècle,
qui les professa toutes, fut de croire qu’une
constitution politique pouvoit être écrite et
créée à priori, tandis que la raison et l’ex-

périence se réunissent pour établir qu’une

pnstitution est une œuvre divine, et que ce
qu’il y a précisément de plus fondamental

et de plus essentiellement constitutionnel
dans les lois d’une nation ne sauroit être

écrit. i



                                                                     

a7a PRINCIPE
II. On a cru souvent fairek une excellente

plaisanterie aux François en leur demandant
v dans quel livre étoit écrite la loi Sadique?

mais Jérôme Bignon répondoit fort à pro-

pos, et très-probablement sans savoira quel
point il avoit raison, qu’elle étoit écrite ES
cœurs des François. En effet , supposons “-
qu’une loi de cette importance n’existe que

parce qu’elle est écrite, il est certain que
l’autorité quelconque qui l’aura écrite, aura

le droit de l’effacer; la loi n’aura donc pas
ce caractère de sainteté et d’immuabilité qui

distingue les lois véritablement constitution-
nelles. L’essence d’une loi fondamentale est

que personne n’ait le droit de l’abolir z Or,

comment sera-t-elle anodessus de tous, si
quelqu’un l’a faite? L’accord du peuple est

impossible ;V et quand il en seroit autrement,
unîaccord n’est point une loi, et n’oblige
personne, à moins qu’il n’y ait une autorité

supérieure qui le garantisse. Locke a cherché

le caractère de la loi dans l’expression des
volontés réunies; il faut être heureux poum

rencontrer ainsi le caractère qui exclut pré-
cisément l’idée de loi. En effet, les volontés

réunies forment le règlement et non la loi,
laquelle suppose nécessairement et mani-
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- festement une volonté supérieure qui. se

fait obéir (1) «dans le système. de Hobbes»

’ (le même qui a fait tant,de fortune dans
notre siècle sous la plume de Locke «La.

force des lois civiles ne porteque sur une
convention; mais s’il n’y a point de loi
naturelle qui ordonne d’exécuter les lois

qu’on a faites, de quoi servent-elles? Les
promesses, les engagemens, les sermens
ne sont que des paroles»: il est aussi aisé
de rompre ce lien frivole que de le for:
mer. Sans le dogme d’un dieu législa,
tenr,“touœ obligation morale est .chimér
.rique. For-ce d’un côté; impuissance de
l’autre.,4voilà tout le lien dessççiétéS hm-

maines (2).; n “

eseeuuse.aaae

x

“. I , A I. . I(x) « L’homme dans l’état de nature ln’avoit que des

a» “droits. . a .A . En entrant dans lumen-Été; jé renonce

tu à ma volonté particulière pour me enformer-à la loi

p qui est la volonté générale. u--.- te Spectaçeur Fran-
 gais, t. II,’ p.1 191., s’est justemeng moqué .çlezcette (lé/È..-

nition; mais il pouvoit observer de plus qu’elle appar-
tient au siècle, et surtout à Locke; qui «renverriez
siècle d’une manière si funeste. * A i “ * - Œ

(a) Bergier, Traité historique et ,dogmatiqqede la.
Religion, 1.1.80, tome m, chap. 1v.;s. x11, pag. 33°,

a .331. (D’après Tertullien,” Apol. 45.) . ’ . 2:“

18.
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3 Ce qu’un sage et profond théologien a dit
ici de l’obligation morale, s’applique avec
ime égale vérité à l’obligation politique ou

civile. La loi n’est proprement loi, et ne
possède une véritable sanction qu’en la-sup-
besant émanée d’une volonté supérieure;

en sorte que son caractère essentiel est de
n’être pas la volonté de tous : autrement
les lois ne seront, comme on vient de, le
dire,- que des règlemens; et, comme le dit
“encore l’auteur cité tout à l’heure : k ceux

5» qui ont eu la liberté de faire ces-conven-
u) itians ne se sont pas ôté le pouvoir de les
ïrëvoquer; et leurs descendan’s“,qui n’y

vous. en aucune part, sont encore moins
n tenus de les observer (1). n De là vient
que le hon sans primordial, heureusement
(antérieur aux saphismes, a cherché de tous
côtés la sanction des lois dans une puissance
iaudessusde l’homme, soit en reconnaissant
que la Souveraineté vient de Dieu“, soit en
révérant Certaines lois non écrites comme

Ëenan’t aeluif A) ’ l ’ l

i l V Vani (w) Imagier, “me historique et dogàmtiqne de la
GeËgi’eh, in»8°,ïtome m, chap. IV, 5.11m, gag. 33°,

331. (D’après TermllienralpquAS.) - Æ f» - I
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. , III. Les rédadteurs des luis romaines ont
jeté.;sahs Epréteution, dans lie premier
pitre de. leur causation, un fragment de
jurispmdence grecque bien rehnafqualilq.
Parmi. [celois qui nouszgouverbent, :diticè
passage,» des ubac sont édniteu et les. «xanthine

Je saut pas. Rien ac plus simple et :riewde
plusîpmfond. annoî’t-outdruelq-ué rloi turque

qui qaqmbttel-éxpmeàsémènlt’ au .SOuvéruim

«ramereau immédiatement un homme ài du
mon; salle-ladéoision intermédiaire d’un

tribunal? Connaît-on quelque ici; écrive;
même religieuse, qui? 1e :.défende: aux. Shu-
lverainsüe l’Eutope chrétienneïü) PLÇeÏàeh»

dhnt le: Turc nîesmpas )plus . surpris dérivoir
.aon.màître;orddnnec ipmnédiaœm’ent la mm

æl’unzhomme, que der-le t’oir anet il: M09-

1; l. HUM.“ p. 5.- t . , - HLA;
m Æ’Eghîé’e défenËùËèHeh/bëâ,ïtiièbreiïfzjffprïeï

me quina: loi: duiùfsïüéïefâvéjuédèe à EuÂLLIMÀèË’;

et dumpers fait esprit que des mais ’alzrltim- “ne sa “a;

font pas , quç; Être: primes mémés de; lègeîmajèsçélau

premier chef, et qu’ils remettent les criminel: entre le:

Informe: de la justice. (Pascal, Lettres Prqvipciales,
dème au”. Ce “passage WMmportanfget devroi’t se

Rrouverwhmenrs. î - ” ” . ** “3
18’
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quée. Il croit avec toute l’Asie, et même
avec toute l’antiquité, que le droit de mon
exercé immédiatement est un apanage lé-
gitime de la souveraineté. Mais nos Princes
frémiroient à’la seule idée de condamner

un homme à mort; Car, selon notre ma-
nière de voir, cette condamnation seroit un
meurtre abominable. Et cependant je doute
qu’il fût possible de le leur défendre par une

loi“ fondamentale écrite, sans amener des
maux plus grands que ceux qu’on auroit

voulu prévenir. ’
ce IV. Demandez à “l’histoire romaine quel
étoit précisément le pouvoir du Sénat, elle

.demeureratmuette, du»moins quant aux li-
mites précises deice pouvoir, On Voit bien
en;gé,néra1 que celuiidu peupleet-celui du
Sénat se balançoient mutuellement, et ne
cassoient de se combattre; ou voit bien que
le. patriotisme. ou, la lassitude, la foiblesse
ou la violence, terminoient ces luttes.dan-.-
gazeuses; mais nous n’en savons pasdaran-
“tage (1); en assistant a ces grandes scènes

l., .
J’ai souvent réliéchi sur ce passage des Cicéron;

Laye: Liviæ præsertùn une “miaula .3ng page»

v
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de l’histoire, on se sent quelquefois tenté

de croire que les choses seroient allées
beaucoup mieux s’il y avoit eu des lois pré.-

cises pour circonscrire les pouvoirs; mais
ce seroit une grande erreur : de pareilles
lois , toujours compromises par des cas inat-
tendus et des exceptions forcées, n’auroient

pas duré six mois, ou elles auroient ren-
versé la République.

V. La Constitution angloise est un exemple
plus près de nous, et, par conséquent, plus
frappant. Qu’on l’examine avec attention :,
On verra qu’elle ne rua qu’en n’allant pas

(si ce jeu de mots est permis). Elle ne se.
soutient que par les exceptions. L’habeas
corpus, par exemple, a été si souvent et si
long-temps suspendu, qu’on a pu douter si
l’exception n’était pas’devenue règle.’Sup-

tampon? sublatæ surit. (De Leg. Il, 6). De quel droit le
Sénat prenoit-il cette liberté? Et comment le Peuple
le laissoit-il faire? Il n”est sûrement pas aisé de ré-
pondre; mais de quoi peut-on s’étonner dans ce genre,
puisqu’après tout ce qu’on a écrit sur l’histoire et sur

les antiquités romaines, il al fallu de nos jours écrire
des dissertations pour savoir comment le Sénat se ton
cuitoit.
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posons un instant que les auteurs de ce fa-
meux acte eussent eu la prétention de fixer
les cas où il pourroit être suspendu, ils
l’auraient anéanti par le fait.

VI. Dans la séance de la Chambre des
Communes, du 26 juin 1807, un lord cita
l’autorité d’un grand homme d’Etat pour

établir que le Roi n’a pas droit de dissoudre

le Parlement pendant la session; mais cette
opinion fut contredite : où est la loi? Es-
sayez de la faire Zet de fixer exclusivement
par écrit le casroù le Roi a ce droit, vous
amènerez une révolution. Le Roi, dit alors
l’un des membres, a ce droit lorsque l’oc-
oasien est importante; mais qu’estwce qu’une

occasion importante? Essayez encore de le.
décider par écrit.

- .VII. Mais voici quelque chose de plus sin.
gulier. Tout le monde se rappelle la grande
question agitée avec tant de chaleur en An?
gleterre en l’année 1806.11 s’agissoit de sa-

voir: Si la cumulation d’un emploi de judi-
cature avec une place de membre du’Conseil
privé, s’accordoit ou non avec les principes

de la Constitution anglaise? Dans la séance
de cette même Chambre des Communes,
du 3 mars, un membre observa :que l’An-
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gleterrer est gouvernée par un Corp; (le
Conseil pxivé) que la Constitution ignore
Seulement, ajouta-vil, elle le laisse/âtre,

Voilà donc, chez cette sage et justement
filmeuse Angleterre, un COrps qui gouverne

. et fait tout dans le vrai; mais que la Cons-f
tahitien. ne connait pas. Delolme a oublié
ce trait, que je pourroisappuyer de pluj
sieurs autres.

Après cela qu’on vienne. nous parler de
Constitutions écrites clade lois constitution-n
nielles faites à priori. Oui ne conçoit pas
commentrun homme senséipeut rêver la
possibilité d? une pareillechimène. Si l’on

(avisoit de faire une loi-enzAngleterre poum
donner une existence constitutionnelle au
Conseil privé, et pour régler ensuite et cm4
conscrire; rigoureusement r ses; privilèges et
ses attributions , avec; les: préaantionsnéh

I (1) Th!) countryis govcrned by a body ne! linon-Vil à);

Legàlatun- v ’J(a) Connived ct. Voyez le Landau-Chmnivladunmacq
:806. Observez que ce mot deLç’gùIamm, renfermant

les trois: pouvoirs, il anime cette assertion que-ln Roi
perne ignore-le Comil pipé. nq-Je oroisnopmdant

’qn’il s’en doute. l. . , - c
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l’empêcher d’en abuser, on renverseroit

l’Etat. ““ La véritable Constitution anglaise est cet

esprit public, admirable, unique, infail-
lible, all-dCSSlIS de tout éloge, qui mène
tout, qui conscrite tout, qui sauve tout. Ce
qui est écrit n’est rien u

VIII. On jeta les hauts crissur la En du
siècle dernier, contre un ministre qui avoit k
conçu le projet d’introduire cette même
Constitution angloise (ou ce qu’on appeloit
de ce nom) dans un royaume en convulç
sion qui en demandoit une quelconque,
avec une espèce de fureur. Il eut tort, si
l’on veut, autant du moins qu’on peut avoir

tort lorsqu’on est de bonne foi; ce qu’il est

bien permis de supposer, et ce que je crois
de tout mon cœur: Mais qui donc avoit
droit de le condamner? Val duo, val nemo.

l I(1) Cette Constitution turbulente, dit Hume, toujours
futaine- entre la prérogative et le privilége, présente

une foule d’autorité: pour. et contre. (Hist. d’Angl. ,

Jacques Il, chap. AXLVII, au. 1621-.) Hume, en disant
ainsi-la» vérité, ne manque point de respect à son pays;

il dit ce qui est et ce qui doit être. ’,
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Il ne déclaroitrpas- vouloir rien/détruire de

son chef, il“ vouloit seulement, disoitèil,’
substituer’ une chose qui lui”p’arois’soit rai--

sonnable , à une autre dont on ne vouloit
plus , et qui même, par le fait, n’existoir
plus. Si l’on supposed’ailleurs le principe
comme posé (et il ,l’étoit en; effet) z que

l’homme peut créer une Constitution, ce
Ministre (qui étoit certainement un homme):
avoit droit de faire la sienne tout comme un.
autre, et plusqu’un autre. Les doctrines,
sur ce point, étoientvelles douteuses? Ne
croyoit-on pas de tout côté qu’une Consti-

tution est un ouvrage d’espritcomme- une
Ode ou une Tragédie? Thomas Payne n’a-Ï

voit-il pas déclaré, avec une profondeur qui
ravissoit les Universités, qu’une Constitu-
tion n’exz’stepar tant qu’on ne peut la mettre!

dans salpocheR Le dix-huitième siècle, qui
ne s’est douté de rien, n’a douté de rien :

c’est la règle; et je’ne Crois pas qu’il ait-

produit un seul. jouvenceau de;quelque ta-
lent qui n’ait fait trois choses , au sortir du.
collège; uneNéopédie, une Constitution et

un Monde. Siwdonc un.homme,:dans la mas
turité de l’âge et du; talent, profondément

versé dans les sciences économiques et dans
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la philosophie du temps, n’avoit entrepris:
que la seconde de ces choses-seulement, je
l’aurois n’ouvre déjà; excessivement-modéré;-

mais j’avoue qu’il me paroit, un véritable-

prodige de sagesse et de modestie lorsque.
je le vois, mettant (au moins comme il le
croyoit) l’expérience à la place des folles,

théories, demander respectueusement; une
Constitution aux Anglais, au lieu de la faire
lui-même. On dira : Cela même n’était pas
possible : Je le sais; mais ilne le’savoit pas ,.
et comment l’auroit-il su? Qu’pn, me nomme-

celui qui le lui avoit dit.
IX. Plus on examinera le jeu de l’action

humaine dans. la formation des Constitutions
politiques, et plus on se convaincra qu’elle;
n’y entre que d’une manière inlîniment; Sub-

ordonnée, ou comme simple instrument;
ete ne crois pas qu’il reste le moindre doute-
sur l’incontestable vérité des pr0positions

suivantes :
- 1° Que lesracines des Constitutions po-

litiques existent avant toute loi écrite.
2°. Qu’unezloi constitutionnelle n’est, et.

ne peut être que le développement, ou la
sanction d’un droit préexistant et non.
écrit.
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3° Que ce qu’il y a de plus essentiel, de

plus intrinsèquement constitutionnel et de
véritablement fondamental , n’est jamais
écrit, et même ne sauroit l’être, sansexpo-

sep l’Etat. 4 ,- : ’
4° Que la foiblesse et la fragilité d’une

Constitution sont précisément en raison di-
. recte (le la multiplicité des articles constitu-

tionnels écrits iX.. Nous sommes trompés sur ce point
par un sophisme si naturel, qu’il échappe
entièrement à- notre attention. Parce que
l’homme agit, il croit agir seul; et parce
qu’il a la conscience de sa liberté, il. oublie .
sa dépendance. Dans l’ordre physique il en.
tend raison , et quoiqu’il puisse , par exemî

ple, planter un gland, l’arroser, etc., ce-p
pendant il est. capable de convenir qu’il ne
fait pas des chênes, parce qu’il voit l’arbre

croître et se perfectionner sans que le. pou-v.
voir humain s’en mêle, et que d’ailleurs il
n’a: pas fait le gland; mais .d-ans,l’ordre so- .

cial où il est présent et agent, il. se met à

(1) Ce qui peut servir de Commentaire au mot cé-
lèbre de Tacite : Pem’mæ Reipublicæplun’mæ Leges.
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croire qu’il est réellement l’auteur direct de

tout ce qui se fait par lui : c’est, dans un
sens,. la truelle qui se croit architecte.
L’homme est intelligent; il est libre, il est“

sublime: sans doute, mais il n’en est pas
moins un outil de Dieu, suivant l’heureuse
expression de Plutarque , dans un beau pas-
sage qui vient de lui-même se placer ici.

p Il ne faut pas s’émerveiller, dit-il,si les
plus belles et les plus grandes choses du
monde se font par la volonté et providence
de Dieu; attendu que , en toutes les plus
grandes et. principales parties du monde, il
fa uneame; car largane et util de l’ame,
c’est le corps; et l’ame est L’UTIL DE D1150;

Et comme le corps a de sa.)r plusieurs mou-
vements, et que la pluspart,rmesmement les
plus nobles, il les a de l’ame : aussi l’urne

ne fait, ne plus, ne moins, aucunes de ses
opérations estant mezze d’elle-mesme; ès

autres, elle se laisse manier, dresser et tour-
ner à Dieu, comme il lu.)r plaist;estant le
plus, bel organe et le plus adroist util qui
sçauroit estre: car ce seroit chose estrange
que le vent, l’eau, les nuées et les plufes
fussent instruments de Dieu, avec lesquels il
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nourn’t et entretient plusieurs créatures, et

en pert aussi etcdefaitplusz’eursl autres v, et
qu’il ne se servis: nullement deszanimaux à
jàire pas une de ses œuvres. mm est beau-
coup plus vrajsemblable, attenduqu’ils dé-
pendent totalement de la puissance de Dieu ,
qu’ils servent à tous les mouvements et se-
condent toutes les volontés de Dieu; plus
gos: que les arcs ne s’accommodent aux Scy-

thes; les lyres aux Grecs nelles haubois
On ne sauroit mieux dire; etxjene crois

pas que ces belles réflexions trouvent nulle
part d’application plus juste que Hans la for-
mation des Constitutions politiques; où l’on
peqtïdire avec “une égale Wçité qüel’hOmmç

initient et ne fait’rien... ’
. s XI. S’il y a quelque- chose de; connu , C’est

la’comparaison’ de»Cicéron, au sujet du sys.

[tème d’Epicure qui vouloit“ bâtir’un monde

avec les atomesatomhant au hasafd «inné le
vide. “On me ferroitplutôt croire, disoitale
grand orateur, que. des sleçmjetëesào Ël’ai’r

pourroient Is’afrangcnenx tpmbdahdexmm-

’ ’ ’ un! in au“. J-
.. l p-. î . “Îov’ïï “i P’t’W/U’â kir 1’ “ .

t. (limummmeiommsmmùa’mm
e .. J- . e - v io-3(n..*1“n.’ «a! (Un. en“!x.
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nière àjbrmer un poème. Des milliers de
bouches ont répété et célébré cette pensée;

je ne vois-pas, cependant que personne ait
songé à lui donner le complément qui lui
manque,»Sùpposons que des canetières d’imi-

primale-jetés à pleines mains du haut d’une
tour, viennent former là’terre l’Athalie de
Racine, qu’en résultera-1:41? Qu’une intem-

geizce a présidéàla duite et à/î’arrangemenlt

des caractères : .Lelbon s’en-sue conclurtj’ak

mais autrement. . e n : « n I- ’
. XII. Considéronsmàintena’ntt une DonsL

titutiOn politique quelconque, celle de l’Anë

glete’rre, par exemple. Ceutainemem elle” n’a

pas. été faite à priori. Jamais des bonîmes
d’Etat ne se sont assemblés et n’ontdit’:

Créons trois- pouvoz’rs;“balanç,ons-les de telle

manière, etc. ,v personne Ên’y a pensé; La

Constitution est l’oùvrage desrcirconstances;

et le nombre de ces circonstances est infini;
Les lois romaines, aleslois ecclésiastiques,
l’asilois aiëodælesl, les - coutumes saxonnes“;

noumènden et (danoises; ’- les privilèges e, les

ptejùngés et les Ærgéten-tlons de tous les or,-

dres; les guerres, les révoltes, les révolu-
tians“; 32L- œngtêteg 1&1 macs ; toutes les

vertus, tous les vices, toutes les connois-
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sauces , mutes îles erreurs , l soutes: l’es pas:

sions;tous ces élémens;:ehfiri, agissant enï?

semble,’et formant parleur mélange et leur
astien réciproque des Combinaisons multi-i
pliées par myriades de millions, ont pro:
duit enfin , après plusieurs siècles, l’unité lé.

plus ’compliqu’ée “etÏIe plus bel équilibre de

forcesvpolitiquèsqu’on ait jamais vu dans le

monde (x). w a u . s a.
1s a X111 01-, puisque ces ammans g: ainsi proi
jetés dans l’espace, se sont ài-r’ang’ës en si

bel“ ’oïdve; sa“: que; rpanm’î LMme Tonie in-

àmnbrable dïhom’nusqui ont agi dans“
vàswchmbç mi ’eùl ait jamëisîsu vé qu’il

12:) .’. “ 77»1 12:01? :’ V»;’”U“. EW’V H :v. .’

...;:;(»:..1k rif-g “f s 1.13201 . . A .
“(1) Tacitç 0&3qu q”. ont” foine (logop’vémemt

En; samit; amnisfguguug çhéOriç idéa); op que fexpéxienoç

Pinasse“. nîmois;- data-901e?) gourernerlmçînsk»,
ois-il (d’apvrèbÀCîoéïroo, comme OPEssit), Ëseroitlogloai

rqui résulmîvdù mangeai». opbosvoî’r’solbë-
à lamés l’n’n ’pnf Î’àutiseâ’mmkté éduvü’rièmenë mais).

«mammy en a“: à: mm,Ïizuaûau»m que). .

Ni, 33,.) M sans: aiglèialmtrçlptndaurlc
durenhieul-plusilongftempsr (“L’ange gourmé;
I’i’msî9°’r î“ ’ËË°EË°°’F?“Ï.-?“PfæFîà’î’î’. Plus?

moins, la théorrieïou est qu’ont; 3999119. le; xpn’nq’pçsw,
hùî îëç-ons aa 1’eîîîérîénc’e a de’ra’mçîaératioha ce qui

«seroit wigwam,êsi-œespiùcàaëwtoièhèècüè) il“ ’ s
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faisoit par rapport au tout, ni prévu ce qui
devoit arriver, il s’ensuit que. ces élémens
étoient . guidés dans leur chute par une main
infaillible supérieure à l’homme, La plus

“ grande folie; peut-être, du siècle des folies ,
fut (le croire ique les lois fondamentales pou-
voient êtresécrites à priori, tandis qu’elles
sont évidemment l’ouvrage dÎune force sup
perleur-e à l’homme; et que l’écriture même ,

trèsçpqs-tériegge, est pour elle-51e plus grand

signe de nullité. .1. :2 4 : ’ 
- XIV. Il estbïenremarquable que Dieu;
ayant daignéj parler aux hommes, la mania-
fësté lui-1mm ces Véliités dans’les deux-rév-

Vélations que nous tenons de se bonté. Un

très-habile homme qui fait, àlmon avis, une
sortend’époqùe dans notre siècle, à raisbn
du combat“ ï butra’uce :qu’iP nous montre

dans ses écfîts entre les préjugés les plus
Écrribles de slècle ,xde secte, d’habitude, etc. 5

et les intehtipn-se leswpluisï pures, lesgmouve-
mens dulcœur“ le plus droit et les connais-
sanceslesplusprécieuses;’cethàbïle hbmme,
“dis-je, a“’-dëi:’idé “: à Qu’une l’un/“union ’vef

hard imméçg’fiçlçrnèntËQ Dz’etù’, du [donnée

seulement, .Pgr se: ordres, une.“ prairial
mmm-634%” au; homme; l’exigence de
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Cet ÊTRE. J: C’est précisément le contraire;

car le premier caractère de cette instruction
est de ne révéler directement ni l’existence

de Dieu, ni ses attributs, mais de supposer
le tout antérieurement connu , sans qu’on
Sache ni pourquoi, ni comment. Ainsi elle ne
dit point : Il n’ya , ou vous ne croirez qu’un

seul Dieu éternel, tout puissant, etc. Elle
dit (et c’est son premier mot), sous une
forme purement narrative: du commence-
ment, Dieu créa, etc., par où elle suppose
que le dogme est connu avant l’écriture.

XV. Passons au Christianisme, qui est la
plus grande de toutes les institutions imagi-
nables, puisqu’elle est toute divine, et qu’elle

est faite pour tous les hommes et pour tous
les siècles : nous la trouverons soumise à la
loi générale. Certes, son divin auteur étoit
bien le maître d’écrire lui-même ou de faire

écrire; cependant il n’a fait ni l’un ni l’au-

tre, du moins en forme législative. Le Nou:
veau-Testament, postérieur à la mort du
législateur, et même à l’établissement de sa

religion, présente une narration, des aver-
tissemens, des préceptes moraux, des exhor-
tations , des ordres, des-menaces, etc., mais
nullement un recueil de dogmes énoncés

I9
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en forme impérative. Les Evangélistes, en
racontant cette dernière cène où Dieu nous
aima J USQU’A LA FIN, avoient là une belle

occasion de commander par écrit à notre
croyance; ils se gardent cependant de décla-
rer ni d’ordonner rien. On lit bien dans leur
admirable histoire: Allez ! Enseignez ! Mais
point-du tout, enseigne-z ceci ou cela. -Si le
dogme se présente sous la plume de l’histo-
rien sacré, il l’énonce simplement comme

une chose antérieurement connue Les
symboles , qui parurent depuis , sont des pro-
fessions de foi pour se reconnoître, ou pour
contredire les erreurs du moment; on y lit:
Nous croyons,- jamais vous croirez. Nous
les récitons en particulier; nous les chan-

(1) Il est très-remarquable que les Evangélistes mèmes

ne prirent la plume que tard, et principalement pour
contredire des histoires fausses publiées de leur temps.

Les Epitres canoniques naquirent aussi de causes ac-
cidentelles z jamais l’Ecriture n’entra dans le plan pri-

mitif des fondateurs. Mill , quoique protestant , l’a
reconnu expressément. (Proleg. in Nov. Testgræc. p. I,
n° 65.) Et Hobbes avoit déjà fait la même observation

en Angleterre. (Hobbes? Tripes, in tinte discourus.
Bise. un; Il], p. 265, ira-8°.)
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tous dans les temples, sur la lyre et sur
l’orgue (il, comme de véritables prières,
parce qu’ils sont des formules de soumis-
sion, de cOnüance et de foi adressées à Dieu ,

et non des ordonnances adressés aux hom-
mes. Je voudrois bien voir la Confession
d’Augsbourg, ou les trente-neuf articles , mis

en musique; cela seroit plaisant (a).
Bien loin que les premiers Symboles con-

tiennent l’énoncé de tous nos dogmes, les

Chrétiens d’alors auroient au contraire re-
gardé comme un grand crime de les énon-
cer tous. llen est de même des Saintes Ecria
turcs : jamais il n’y eut d’idée plus creuse

que celle d’y chercher la totalité des dogmes

chrétienszil n’y a pas une îigne dans ces

(1) In chordés et organe. Ps. CL. 4.

(a) La raison ne peut que parler : c’est l’amour qui

chante ,- et voilà pourquoi nous chantons nos Sym-
boles; car la Foi n’est qu’une croyance par amour j elle

uréide point seulement dans l’entendement, elle pé-
nètre encore et s’enracine dans in volonté. Un théolo;

gien philosophe a dit avec beaucoup de vérité et de
ânesse : a Il y a bien de la différence entre croire,“ et

u juger qu’il faut croire. a Jliud est endette, gliadin-
dicane esse credendum. Leou. Lessii Opuscula Lugd.,,
1651. lui-fol. , pag. 556, col. a. (De Prædesu’naabne.)

19*
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écrits qui déclare , qui laisse seulement A
apercevoir le projet d’en faire un code ou
une déclaration dogmatique de tous les ar-.
ticles de foi.

XVI. Il y a plus: si un peuple possède un
de ces codes de croyance, on peut être sûr
de trois choses :

1° Que la religion de ce peuple est

fausse. i2° Qu’il a écrit son code religieux dans
un accès de fièvre.

3° Qu’on s’en moquera en peu de temps

chez cette nation même, et qu’il ne peut
avoir ni force ni durée. Tels sont , par
exemple, ces fameux ARTICLES , qu’on signe

plus qu’on ne les lit, et qu’on lit plus
qu’on ne les croit Non-seulement ce ca-
talogue de dogmes est compté pour rien,
ou à peu près, dans le pays qui l’avu naître;

mais de plus , il est évident , même pour l’œil

étranger,que les illustres possesseurs de
cette feuille de papier en sont fort embar-
rassés. Ils voudroient bien la faire dispa-.

(1) Gibbon, dans ses Mémoires, tom. I , chap. VI,
de la traduction française.
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i mitre, parce qu’elle impatiente le bon Sens

national éclairé par le temps, et parce qu’elle

leur rappelle une origine malheureuse; mais
la Constitution est écrite.

XVII. Jamais,sans doute, ces mêmes An-
glois n’auraient demandé la grande Charte,
si les privilèges de la nation n’avaient pas
été violés; mais jamais aussi ils ne l’auroient

demandée ,*- si les privilèges n’avaient pas.

existé avant la Charte. Il en est de l’Eglise
Comme de l’Etat: si jamais le Christianisme
n’avait été attaqué, jamais il n’auroit écrit

pour fixer le dogme, mais jamais aussi le
dogme’n’a été (ixé par écrit que parce qu’il

existoit. antérieurement dans son état natu-

rel, qui.est celui de parole.
Lesvéritablesauteurs du Concile de Trente

furent les deux grands novateurs du 16° siè-
cle (1 Leurs disciples, devenus plus calmes ,
nous.ont proposé depuis d’effacer cette loi
fondamentale, parce qu’elle contient quel-
ques mots difficiles pour eux; et ils ont es-

(1) On peut faire la même observation en remontant
jusqu’à“Arius. Jamais l’Eglise n’a cherché à écrire ses

dogmes 5. toujours on l’y a forcée. a



                                                                     

294 x rumeur:
saye de nous tenter, en nous montrant
comme possible , à Ce prix, une réunion qui

nous rendroit complices au lieu de nous
rendre amis; mais cette demande n’est ni
théologique ni philosophique. Eux-mêmes
amenèrent jadis dans la langue religieuse
ces mots qui les fatiguent. Désirons qu’ils
apprennent aujourd’hui àles prononcer. La
Foi, si la sophistique opposition ne l’avoit
jamais forcée d’écrire, Serait mille fois plus

angéliqùe : elle pleure sur ces décisions que

la révolte lui arracha, et qui furent toujours
des malheurs, puisqu’elles supposenttoutes
le doute ou l’attaque, et qu’elles ne purent
naître qu’au milieu des commotions les plus
dangereuses. L’état de guerre éleva cesrem-

parts vénérables autour de la vérité : ils la

défendent sans doute, mais ils la cachent:
ils la rendent inattaquable; mais par la
même, moins accessible. Ah! ce n’est pas
ce qu’elle demande, elle qui voudroit serrer
le genre humain dans ses bras.

XVIII. J’ai parlé du Christianisme comme

système de croyance; je vais maintenant
l’envisager comme souveraineté , dans r son

association la plus nombreuse. Là, elle est
monarchique, comme tout le monde sait,
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et cela devoit être, puisque la. monarchie
devient,par la nature même des choses ,
plus nécessaire à mesure que l’association

devient plus nombreuse. On n’a point ou-
blié qu’une bouche impure se fit cependant
approuver de nos jours, lorsqu’elle, dit que
la France étoit géographiquement monar-
chique. Il seroit diflicile ,en effet , d’exprimer

plusheureusement une véritéplus incantes.
table. Mais sil’étendue de la France repousse
seule l’idée de toute autre espèce de gou-a

.vernement, à plus forte raison , cette souve-
raineté qui, par l’essence même de sa cons-

titution, aura toujours des sujets sur tous
les points du globe, ne pouvoit être que
monarchique; et l’expérience sur ce point
se trouve d’accord avec la théorie. Cela posé ,

qui ne croiroit qu’une telle monarchie se
trouve plus rigoureusement déterminée et
circonscrite que toutes les autres, dans la
prérogative de son chef? C’est cependant le

contraire qui a lieu. Lisez les innombrables
wolumes enfantés par la guerre étrangère, et
même par une espèce de guerre civile qui a
V ses avantages et Ses inconvéniens , vous ver-
.rez que de tous côtés on ne cite que des faits;

.et c’est. une chose surtout bien remarquable
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que le tribunal suprême’ait constamment“

laissé disputer sur la question qui se pré-
sente àtous les esprits comme la plus fou--
damentale de la constitution, sans avoir-
voulu jamaisla décider par une loi formelle;
ce qui devoit être ainsi, si je ne me trompe
infiniment, à raison précisément de l’impor-

tance fondamentale de la question (1).Quel-
ques hommes sans mission, et téméraires
par foiblesse , tentèrent de la décider en 1682 ,

en dépit d’un grand homme; et ce fut une
des plus solennelles imprudences qui aient
jamais été commises dans le monde. Le mo-

nument qui nous en est resté, est condam-
nable sans doute sous tous les rapports;
mais il l’est surtout par un côté qui n’a pas

été remarqué, quoiqu’il prête le flanc plus

que tout autre à une critique éclairée. La
fameuse déclaration osa décider par écrit et

sans nécessité, même apparente (ce qui

(1) Je-ne sais si les Anglais ont remarqué que le plus

docte et le plus fervent défenseur de la souveraineté
dont il s’agit ici, intitule ainsi un de ses chapitres: Que
la monarchie mixte tempérée d’azistocratie et de démo.

crade, vaut mieuæ que la monarchie pure. Bellarminus ,
de Summo Pontif. , cap. III. Pas mal pour un fanatique!
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porte la“ faute à l’excès), une question
devoit être constamment abandonnée à une
certaine sagesse pratique, éclairée par la
commence- UNIVERSELLE.

Ce point de vue est le seul qui se rap;
porte au dessein de cet ouvrage; mais il est
bien digne des méditations de tout esprit
juste et de tout. cœur droit.-

XIX. Ces idées ne sont point étrangères“

( prises dansleur généralité) aux philosophes

de l’antiquité: ils ont bien senti la foiblesse,
j’ai presque dit. le néant de l’écriture dans

les grandes institutions; mais personne n’a
mieux vu, ni mieux exprimé cette vérité que

Platon, qu’on trouve toujours le premier sur“

la: route de toutes-les grandes vérités. Sui-s
vaut lui, d’abord, a l’homme [qui doit toute
» A son. instruction à l’écriture-,In’aura jamais

J) que l’apparence de la sagesse (1). La pa-
» role, ajoute-t-il, est à l’écriture ce qu’un

n homme està son portrait; Les productions
3) de l’écriture se présentent à nos- yeux

s comme vivantes; mais si-on» lès interroge ,

(I) Acio’ceqm 7:74:41.“- a’rri «room. P131;- in Phædr. Opp,

tom. X, édit. Bipont, pag. 381v
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n elles gardent le silence avec dignité (1). Il
n en est de même de l’écriture qui ne sait
un, ce qu’il faut dire à un homme, ni ce qu’il

a: faut cacher à un autre. Si l’on vient à l’at-

n taquer ou à l’insulter sans raison, elle ne
un peut se défendre; car son père n’est ja-

n. mais là pour la soutenir (a). De manière
a» que celui qui s’imagine pouvoir établir

n par l’écriture seule une doctrine claire et
n durable, EST UN GRAND SOT (3). S’il

a» possédoit réellement les véritables germes

a» de la vérité, il Se garderoit bien de croire

n qu’avec un peu de liqueur noire et une
n plume (4) illpourra les faire. germer dans
sa l’univers, les défend re contre l’inclémence

n des saisons, et leur communiquer l’eHica-
n cité nécessaire. Quant à celui qui entre-
» prend d’écrire des lois ou des constitutions

(1) 25,446: «in; en; Plat. in Phædr. Opp. tom. X,
édit. Bipont, pag. 382.)

(a) T5 uni: ciel lei-nu En“. (Ibid., pag. 382.)

(3) fluxai; a. 43:13:53; 74/14:. (lbid., pag. 382.) Mot à
mot : il regorge de bêtise.

Prenons garde, chacun dans notre pays, que cette
espèce de pléthore nevdevienne’endémique.

(4) ’Ev 3h11: [ahan hai “Mp3. (Ibid. , pag. 384.)
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civiles (1), et qui se ligure que, parce qu’il
les a écrites, il a pu leur donner l’évidence

et la stabilité convenables, quelque puisse
être cet homme, particulier ou législa-

teur (a) , et soit qu’on le dise ou qu’on ne

le dise pas (3), il s’est déshonoré; car il a

prouvé par là qu’il ignore également ce

que c’est que l’inspiration et le délire, le

n juste et l’injuste, le bien et le malzor,
n cette ignorance est une ignominie, quand
n nième la masse entière du vulgaire ap-
n’ plaudiroit x (4).

XX. Après avoir entendu la sagesse des I
nations , il ne sera pas inutile, je pense , d’en-

tendre encore la philosophie chrétienne.
me Il eût été sans doute bien à désirer, a

n dit le plus éloquent des Pères grecs , que
a nous n’eussionsjamais eu besoin de l’écri-

a ture , et que les préceptes divins ne fussent
a» écrits que dans nos cœurs, par la grâCe,

8 U U“U

cuva

(1) Nia!“ n3el’5, niqpuppu mimai” 7,40m- Pht-
Phædr. Opp. Tom. X . édit. Bipont , pag. “6.

(a) ’INÇ; J’apwlç. (Ibid.)

(3) Ei’n’ 7:5 Quaiv , si“ lui. (Ibid.) .
(A) 0x7»; impair“ r? iAnS’u’ç lui “in i’nm’hæ’lu “in, “3.43 .

a, f si”: a)“; «on nadq.(1bm;, pag. 386,381! j ë *
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comme ils le sont par l’encre dans noslivres ;“.

mais puisque nous avons perdu cette grâce
à) par notre fauté, saisissons donc, puisqu’il

le faut, une planche au lieu du vaisseau ,
et sans oublier cependant la supériorité
du premier état. Dieu ne révéla jamais

à rien aux élus de l’Ancien Testament: tou-

a jours il leur parla directement, parce qu’il
voyoit la pureté de leurs cœurs; mais le
peuple hébreu s’étant précipité dans l’a-

bîme des vices, il fallut des livres et des
lois. La même marche s’est renouvelée

“sous l’empire de la nouvelle révélation;

car le Christ n’a pas laissé un seul écrit à

ses apôtres. Au lieu de livres il leur pro-
mit le Saint-Esprit. C’est lui, leur div-il,

qui vous inspirera ce que vous aurez à
dire Mais parce que dans la suite des
temps ,- des hommes coupables se révol-
tèrent contre les dogmes et contre la mo-
rale, il fallut en venir. aux livres. »
XXI. Toute la vérité se trouve réunie dans

“ces deux autorités. Elles montrent la pro-
fonde imbécillité (il est bien permis de par-

8.3.8

V

vuueeee’eùbvz

«(1) Chrysost. HomriniMatth“. 1, 1.
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1er comme Platon, qui ne fâche jamais), la
profonde imbécillité,dis-je , de ces pauvres
gens qui s’imaginent. que les législateurs
Sont des hommes (l), que les lois sont du
papier, et qu’on peut constituer les nations
avec de l’encre. Elles montrent au contraire
que l’écriture est constamment un signe de
faiblesse, d’ignorance ou de danger ;- qu’à.

mesure qu’une institution est parfaite, elle
écrit moins; de manière que celle qui est
certainement divine, n’a rien écrit du tout
en s’établissant, pour nous faire sentir que
toute loi écrite n’est qu’un mal nécessaire ,

produit par l’infirmité ou par la malice hu-
maine; et qu’elle n’est rien du tout, si elle

n’a reçu une sanction antérieure et non.
écrite.

XXII. C’est ici qu’il faut gémir; sur le pa-

ralogisme fondamental d’un système. qui a

(x) Parmi une foule de traits admirables dont les
Psaumes de David étincellent, je distingue le sui-
vant : Constitue domine IegzZs-latoœm super ces, ut
sciant quoniam [nomines surit; c’est- à -dire: a Place ,
a Seigneur, un législateur sur leurs tètes, afin qu’ils
z sachent qu’ils sont des hommes. n-C’est un beau

mot.
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si malheureusement divisé l’Europe. Les
partisans de ce système ont dit : [Vous ne
croyons qu ’à la parolede Dieu... Quel abus

des mots! quelle étrange et funeste igno-
rance des choses divin es l Nous seuls croyons
à la parole, tandis que nos chers ennemis
s’obstinent à ne croirequ’à l’écriturewomme

si Dieu avoit pu ou voulu changer la “nature
des choses dont il est l’auteur, et commu-
niquer à l’écriture la vie et l’efficacité qu’elle

n’a pas! L’Ecriture Sainte n’est-elle donc pas

une écriturePN’a-t-elle pas été tracée avec

une plumeat MP614 de liqueur noire P Sait-
elle ce qu’il faut dine à un homme et ce qu’il

faut cacher à un autre (I)? Leibnitz et sa
servante n’y lisoient-ils pas les mêmes mots?

Peut-elle être, cette écriture, autre chose
que le portrait du VerbcPEt, quoiqu’iniini-
ment respectable sous ce rapport, l’on
vient à l’interroger, ne faut-il pas qu’elle
garde un silence divin (a)? Si on l’attaque
enfin, ou si on l’insulte , peut-elle se dé-

fendre en l’absence de son père? Gloire à lar

’ (1) lévoyez tu page 29, et suiv.

(a) ïepvîi: nim “7;. Plat. Ibid.
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vérité! Si la parole, éternellement vivante,
ne vivifie l’écriture, jamais celle-ci ne de-
viendra parole, c’est-à-dire, me. Que d’auA

tres invoquent donc tant qu’il leur plaira
LA muions manne : nous rirons en paix de
ce faux-dieu; attendant toujours avec une
tendre impatience le moment où ses parti-
sans détrompés, se jetteront dans nos bras,
ouverts bientôt depuis trois siècles.

XXIII. Tout bon esprit achèvera de se
convaincre sur ce point, pour peul qu’il
veuille réfléchir sur un axiome également
frappant par son importance et par son uni-

V versalité. C’est que 1mm DE GRAND N’A DE

GRAND COMMENCEILENT. On ne trouvera pas

dans l’histoire de tous les siècles une seule
exception à cette loi. Crescz’t occulta valut
arbor (leva; c’est la devise éternelle de toute

grande institution;.et de là vient que toute
institution fausse écrit beaucoup , parce
qu’elle sent sa faiblesse, et’qu’elle cherche

à s’appuyer. De la vérité que je viens d’é-

noncer, résulte l’inébranlable conséquence;

que nulle institution grande et réelle ne
sauroitiêtre fondée sur une loiécrite, puisque

les hommes mêmes, instrumens successifs
de l’établissement, ignorent ce qu’il doit’de-
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venir, et que l’accroissement insensible est
le véritable signe de la durée , dans tous les

ordres possibles de choses. Un exemple re-
marquable de ce genre se trouve dans la
puissance des Souverains Pontifes, que je
n’entends point envisager ici d’une manière

I dogmatique. Une foule de savans écrivains
ont fait, depuis le 16° siècle, une prodigieuse
dépense d’érudition pour établir, en remon-

tant jusqu’au berceau du Christianisme , que
les évêques de Rome n’étoient point, dans

les premiers siècles , ce qu’ils furent depuis;

supposant ainsi comme un point accordé
que tout ce qu’on ne trouve pas dans les
temps primitifs est abus. Or, je le dis sans
le moindre esprit de contention, et sans
prétendre choquer personne, ils montrent
en cela autant de philosophie et de véritable
savoir que s’ils cherchoient dans un enfant
au maillot les véritables dimensions de
l’homme fait. La souveraineté dont je parle

dans ce moment est née comme les autres,
et s’est accrue comme les autres. C’est une .

pitié de voir d’excellens esprits se tuer à
prouver par l’enfance que la virilité est un
abus; tandis qu’une institution quelconque,
adulte en naissant, est une absurdité au pre-
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mier chef, une véritable contradiction lo-
gique. Si les ennemis éclairés et généreux

de cette puissance (et certes. elle en a beau-
coup de ce genre) examinent la question

“sous ce point de vue, comme. je les en pries
avec amour, je ne doute pas que toutes ces

“objections tirées de l’antiquité , ne disparois-

.sent à leurs yeux comme un léger brouil-

lard. ’ , . a Ih Quant aux abus, je ne dois point m’en oc-
cuper ici. Je dirai seulement, puisque ce su-
jet se« rencontre sous ma plume, qu’il y a
bien à rabattre des déclamations que le
ilernier siècle nous a fait lire sur ce grand
sujet. Un temps viendra où lesPapes, contre
lesquels on s’est le plus récrié, tels que Gré-’

goirev VII, par exemple , seront regardés
dans tous les pays, comme les amis, les tua
teurs , les sauveurs du genre humain, comme
les véritables génies constituanvs de l’Eu-

rope.
Personne n’ en doutera , dès que les savans

fiançois seront chré fÎens, et dès que les sac“ .

vans anglois seront catholiques, ce qui doit
bien cependant anivejz’une fois; .

L XXIV; Mais par-quelle parole pénétrante

pourrions-nous dans ce moment nous faire
à...
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brouillé avec la parole, au point de croire
que les hommes peuvent créer des consti-
tutions, des langues et même des souverai-
netés? D’un siècle pour qui toutes les réali-

tés sont des mensonges, et tous les men-
songes des réalités; qui ne voit pas même ce

qui se passe sous ses yeux; qui se repaît de
livres, et va demander d’équivoques leçons

à. Thucydide ou à Tite-Live, tout en fermant
les yeux à la vérité qui rayonne dans les ga-

zettes du temps? ’
l Si les vœux d’un simple mortel étoient
dignes d’obtenir de la Providence un de ces
décrets mémorables qui forment les grandes
époques de l’histoire, je lui demanderois
d’inspirer à quelque nation puissante qui
l’auroit grièvement offensée, l’orgueilleuse

pensée de se constituer elle-mème politi-
quement , en commençant par les bases. Que
si, malgré mon indignité, l’antique familias“-

rité d’un Patriarche m’était permise, je di-

rois : «c Accorde-lui tout! Donne-lui l’esprit ,

n le savoir, la richesse, la valeur, surtout
au une confiance démesurée en elle-même ,

n et ce génie à la fois souple et entreprenant
n que rien n’embarrasse et que rien n’inti-
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Imide. Eteins son gouvernement antique;
ôte-lui la mémoire; tue ses affectionscré-

pands de plus la terreur autour d’elle;
aveugle ou glace ses ennemis, ordonne à

. la. victoire de veiller à la fois sur toutes ses
frontières, en sorte que nul de ses voi--
sins ne puisse Se mêler de ses affaires,ni
la troubler“ dans ses opérations. Que cette

. nation soit illustre dans les sciences, riche
en philosophie, ivre de peuvoir humain,

“libre de tout préjugé, de tout lien, de
toute influence supérieure: donne-lui
tout ce qu’elledésirera, de peur qu’elle

ne puisse dire un jour: Ceci m’amangué,
ou cela m’a gênée: qu’elle agisse enfin

librementavec cette immensité de moyens ,
n afin qu’elle devienne, sous ton inexorable
D

D

protection, une leçon éternelle pour le
genre humain. n
XXV. On ne peut sans doute attendre une

réunion de circonstances qui seroit un mi-
racle au pied de la lettre; mais des événea

mens du même ordre, quoique moins re-
marquables, se montrent çà et là dans l’His-

toire, même dans l’Histoire de nos jours; et
bien qu’ils n’aient point, pour l’exemple,

cette force idéale que je désirois tout à
20’
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l’heure , ils ne renferment pas moins de
grandes instructions. “

Nous avons été témoins, il y a moins de
vingt-cinq ans , d’un effort solennel fait pour

régénérer une grande nation mortellement
malade. C’étoit le premier essai du grand
“œuvre , et la préface, s’il est permis de s’ex-

pliquer ainsi , de l’épouvantable livre qu’on

nous a fait lire depuis. Toutes les précau-
tions furent prises. Les sages du pays cru-
rent même devoir consulter la divinité mo-
derne, dans son sanctuaire étranger. On
écrivit à Delphes, et deux Pontifes fameux
répondirent solennellement (1). Les oracles
“qu’ils prononcèrent dans cette occasion, ne

furent point, comme autrefois , des feuilles
légères, jduets desvents : ils sont reliés :n

..... Quidque hæc :apz’entia pour? ,

Tuncpatuit .....

c’est une justice, au reste , de l’avouer:

dans ce que la nation, ne devoit qu’à son,
propre bon sens , il y avoit des chosesqu’on,
peut encore admirer aujourd’huirToutes les

(z) Rousseau et Mably.
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convenances serréunissoient, sans doute , sur
la tête sage et augustelappelée à saisir les
rênes du gouvernement: les principaux in-
téressés dans .le maintien des anciennes
lois, faisoient volontairement un superbe
sacrifice au public; et pour fortifier l’auto-
rité suprême , ils se prêtoient à changer une
épithète de lai souveraineté. -Hélas!toute

la sagesse humaine fut en défaut , et tout

finit par la mort. iXXVI. On dira: Mais nous connaissons
les causes quinrent manquer l’entreprise.
Comment donc? veut-on que Dieu envoie
des Anges. sous formes humaines, chargés
de déchirer une constitution P il faudra bien
toujours que les causes secondes soient em-
ployées: celle -ci ou celle - là, qu’importe P

Tous les, instrumens sont bons dans les
mains du grand ouvrier; mais tel est l’aveu-Î

glementideshommes, que si demain, quelg
ques entrepreneurs de constitutions irien-7,
rient encore organiser un peuple, et le cousu:
itituer avec un peu de liqueur “noire, la foule,
se hâtera encore de croire, au miraclean-i
nonce. On dira de nouveau : Rien nîy man-
que; tout ’est prévu,ttout est écrit; tandis
que , précisément parce que tout seroit pre-

A
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vu , discuté et écrit, il seroit démontré que

la constitution est nulle, et ne présente à
l’œil qu’une apparence éphémère. i

XXVII. Je crois avoir lu quelque part
qu’ilj a bien peu de souverainetés en état
de jusfijîer la légitimité de leur origine.
Admettons la justesse de l’assertion , il n’en

résultera pas la moindre tache sur les suc-
cesseurs d’un chef dont les actes pourroient
souffrir quelques objections: le nuage qui
envelopperoit plus ou moins l’origine de
son autorité ne seroit qu’un inconvénient,

suite necessaire d’une loi du monde moral;
S’il en étoit autrement, il s’ensuivroit (que

le Souverain ne pourroit régner légitime-
ment qu’en vertu d’une délibération de tout

le peuple , c’est-à-dire, par la’grdce du peu-

ple; ce qui n’arrivera. jamais; car n’y a
rien de si vrai que ce qui à été dii’par’l’aué

teur des Considérations sur la. Fran’èe :
Que le peuple acceptera toujours ses martres
et ne les choisira jamais. Il faut toujours
que l’origine de la souveraineté” se montre

bers de la Sphère du poquir humain; de

-(x)fChap. IX, pi 16:.
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manière que les hommes mêmes qui pa-
roissent s’en mêler directement ne soient
néanmoins que des circonstances. Quant à
la légitimité , si dans son principe elle a pu
sembler ambiguë, Dieu s’explique par son

premier ministre, au département (le. ce
monde, le Temps. Il estbien vrai néanmoins
que certains présages contemporains trom-
peut peu. lorsqu’on est à même de les ob-

server; mais les. détails, sur ce point, ap-
partiendroient à un autre ouvrage.

XXVIII. Tout nous ramène donc à la règle
générale: l’homme ne peutfaire une consti-

tution; et nulle constitutiOn légitime ne sau-
roit être écrite. Jamais on n’a écrit, jamais
on n’écrira à priori, le recueil des lois fon-

damentales qui doivent constituer une so-
ciété civile ou religieuse. Seulement , lorsque
la société se trouve , déjà “constituée, sans

qu’on puisse (lire com-ment, il est possible
de faire déclarer. ou expliquer par écrit cer-

tains articles particuliers; mais presque tou-
jours ces déclarationssont l’effet on lalcanse

de très-grands maux, et toujours elles cou-
tent aux peuples plus qu’elles ne valent. ’

XXIX. A cette règle générale, que nulle

constitution ne peut être écrite, ni faire à
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priori, on ne connoît qu’une seule excep-
tion; c’est la législation de Moïse. Elle seule

fut, pour ainsi dite, jetée comme une sta-
tue, et écrite jusque dans les moindres dé;
tails par un homme prodigieux qui ditzFIAT!
sans que jamais son œuvre ait eu besoin de-
puis, d’être, ni par lui, ni par d’autres, cor-
rigée, suppléée ou modifiée. Elle seule a pu

braver le temps, parce qu’elle ne lui devoit
rien et n’en attendoit rien: elle seule a vécu

quinze cents ans; et même après que dix-
huit siècles nouveaux ont passé sur elle ,
depuis le grand anathème qui la frappa au
jour marqué, nous la voyons, vivante, pour
ainsi dire, d’une seconde vie, resserrer en-
core , par je ne sais quel lien mystérieux qui
n’a point de nom humain,les différentes
familles d’un peuple qui demeure dispersé

sans être désuni: de manière que , semblable

à l’attraction et par le même pouvoir ,- elle
agit à distance, et fait un tout d’une foule
de parties qui ne se touchent point. Aussi,
cette législation sort évidemment , pour toute

conscience intelligente, du cercle tracé au-
tour du pouvoir humain; et cette magni-
fique exception à une loi générale qui n’a
cédé qu’une fois et n’a cédé qu’à son au-
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teur, démontre seule la mission divine dur
grand Législateur des Hébreux, bien mieux

que le livre entier de ceprélat anglois qui ,-
avec la plus forte tête et une érudition im-
mense, a néanmoins eu le malheur d’ap-
puyer une grande vérité sur le plus triste
paralogisme.

XXX. Mais puisque toute constitution est
divine dans son principe, il s’ensuit que
l’homme ne peut rien dans ce genre, àmoins
qu’il ne s’appuie sur Dieu, dont il devient

* alors l’instrument Or, c’est une vérité’a

laquelle le genre humain en corps n’a cessé
de rendre le plus éclatant témoignage. Ou-
jrrons l’Histoire, qui est la politique expéri-

mentale, nousk y verrons constamment le
berceau desnations environné de prêtres , et
“la Divinité toujOurs appelée au Secours de la

foiblesse humaine’(n). La Fable, bien plus
/

. (1) On peut même généraliser l’assertion et pronom

cer sans. exception: Que nulle institution quelconque ne
peut durer, si elle n’estjbnde’e sur layreligion.

i (a) Platon, dans un” morceau admirable et tout-à-
çait mosaïque, parled’un temps primitif. Où 05814740013;

confié l’établùsement et le régehzedes Empire: ,. non à

ne: hommes, àI des génies»; puis; il ajoute, en Pat:
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vraie que l’Histoire ancienne pour des yeux
préparés , vient encore renforcer la démons-

tration. C’est toujoursun oracle qui fonde
les cités; c’est toujours. un oracle qui an-
nonce la protection divine et les succès du
héros fondateur. Les Rois surtout, chefs des
Empires naissans, sont constamment dési-
gnés et presque marqués par le Ciel de quel-

que manière extraordinaire“ Combien

lent de la difficulté de créer des constitutiom durables:
C’estla vérité même que si Dieu n’a pas prëJidé à. l’éta-

blissement d’une cité, et qu’elle n’ait eu qu’un commen-

eement humain, elle ne peut échapper aux plus grands
maux. Il faut donc tâcher, par tous le: moyen: imagi-
nables , d’imiter le régime primitif; et nous tarifant en
ce qu’il] a d’immonel dans l’homme, non: devonsfon-

der la: maison: , airai que. le: Etats , en consacrant
comme des lois le; volontés de lÎintelhgence (suprême 1.
Que si un État (quelle que soit sa forme) est fondé sur

le 1,12216; gouverné par des gens qui foulent aux pieds

la justice , il ne lui reste aucun moyen de salut. 017x in:
«man me; Plat. de Leg. , toma VIII. «in: Bip. ,

p. 180, 181. v i ’(1) On a fait grand usage dans la’ controverse de la

fameuse règle de Richard de Saint-Victor: Quod sein-,-
par, “quadubiqu’ei, qmod ab”omnibùsh. Mais cette règle

i est générale,“et peut, je crois; être exprimée ainsi :
Toute croyance (constamment univerkellë cit vraie; et
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d’hommes légers ont ri de la Sainte-1m.“

poule, Sans songer que la Sainte-Ampoule
est un hiéroglyphe, et qu’il ne s’agit que de

savoir lire ,- XXXI. Le, sacre des Rois tient à-la même
racine. Jamais il n’y eut de cérémonie,ou,

pour mieux dire, de profession de foi plus
significative et plus respectable. Toujours
le doigt du Pontife a. touché le front de la
souveraineté naissante. Les nombreux écrié

vains qui n’ont vu dans ces rites augustes
que des vues ambitieuses, et même l’accord

exprès de la superstition et de la tyrannie;
ont parlé contre la. vérité, presque tous
même contre leur conscienCe. “Ce sujet mé-

toules les-fois qu’en djqne çroyçyzçç quelconque:

certain: article: pep-libelliez: au; dw’ëæntcr nagions , il.

reste quelque chose de commun aisée; , et; reste est une

semé. ’l “A ’ .
i (l) Tonte religion ,-par la nature même des choses,

ppùxselune mythologie: qui-luironseàible. Celle de la re-J -

ligion chrétienne. est, par cette misant, toujours chaste-t
toujours utile, et souvent’suliliçne, sens, que ( pât!“ un

privilège particulier) il soit jamais possible de. la. con:
fondre avec la religion même. De manière “que nul mythe

chrétien ne peut nuire,“ que souvent il mérite toute

l’attention de rebattant. “ .
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riteroit d’être examiné. Quelquefois les Sou-

verains ont cherché le sacre , et quelquefois
le sacrea cherché les Souverains. On en avu
d’autres rejeter le sacre comme un signe de
dépendance. Nous connoissons assez de faits
pour être en état de juger assez sainement;
mais il faudroit distinguer soigneusement;
les hommes, les temps, les nations et les
cultes.’Ici,’ cÎest assez d’insister sur l’opinion

générale et étern elle qui appelle la puissance
divine à l’établissement des Empires:

XXXII. Les nations les plus fameuses de
l’antiquité V, les plus graves surtout et les

plus sages , telles que les Egyptiens , les
Étrusques, les Lacédémoniens et les a Bo-

mains, avoientprécisément les constitutions
les plus religieuses; et la durée des Empires
a toujours été proportionnée au degré d’in’-’

fluence que le principe religieux avoit ac;
quis dans la constitution politique: les villes
et les nations les plus adonnées au culte di-
vin, ont toujours été les plus durables elles,
plus sages; comme les sièclesrles- plus relia
gieux ont teufeurs été les plus distingués par I

le génie I
(1) Xénophon, Memor. Son. 2], IV, 16.
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XXXIII. Jamais les nations n’ontnété civi-

lisées’quelpar la religion. Aucun autre ins-
trument “connu n’a de prise sur l’homme
sauvage. Sans recourir à l’antiquité, qui est

très-décisive sur ce point, nous en voyons
une’preuve sensible en Amérique. Depuis

trois siècles nous sommes là avec nos lois,
“-nos arts,’nos sciences, notre civilisation,

notre commente et notre luxe: qu’avons-
nous gagné sur l’état sauvage PRien. Nous

détruisons ces malheureux avec le fer et
l’eau-de-vie; nous les repoussons insensible;-
ment dans l’intérieur des déserts , jusqu’à ce

qu’enün ils disparoissent entièrement, vie;

times de nos vices autant que de notre
cruelle supériorité. ’ ’

XXXIV. Quelque philosophe a-t-iljamais
imaginé de quitter sa patrie et ses plaisirs
pour s’en aller dans les forêts de l’Amérique

à la chasse des sauvages, les dégoûteréde

tous les vices de la barbarie, et leur donner
une morale (1) ?Ils Ont bien fait mieux; ils

O

(r) Condorcet nous a promis, à la vérité, que les
philosophes se chargeroient incessamment de la civili-
sation et du. bonheur des nations barbares (Esquisse
clim Tableau historique de: progrès de l’esprit humain.
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ont composé de beaux livres pour prouVer
que le sauvage étoit l’homme naturel, et
que nous ne pouvions souhaiter rien de plus
heureux que de lui ressembler. Condorcet
a dit que les Missionnaires n’ont porté en
Asie et en Amérique que de honteuses su-
perstitions (x). Rousseau a dit avec un re-“n
doublement de folie véritablement inconce-
vable, que!“ Missionnaires ne lui parois-
soient guère plamages que les conquérans(2).

Enfin leur coryphée a en le front (mais
qu’avoit-il à perdre?) de jeter le ridiCule le
plus grossier sur ces pacifiques conquérans
qUe l’antiquité auroit divinisés (3).

In-8°, p. 335). Nous attendons qu’ils veuillent bien

commencer. A Il (l) Esquisse, (île. (raidi, p“. 33-5.)

’ (a) Lettre à l’archevêque de Paris.

; Q3) Eh .’ me: and: , que ne mua-vos: dans votrèpa-J
trie P vous 11:1 auriez pas trouvé-plus de diables , mû

vous y auriez tmuvé tout autant de sottises. Voltaire;
Essai sur les Mœurs et l’Esprit, etc., introd. De la

Magie. lCherchez ailleurs plus de déraison , plus d’indécence ,

plus de mauvais goût même; vous n’y réussirez pas;

C’est cependant ce livre, dont bien peu de chapitres
sont exempts .de traits “taillables; c’est ce colifichet

w...-

,..*.- q...- .- à -

- - 7-- “vo.-
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XXXV. Ce sont eux cependant, ce sont les
Missionnaires qui ont Opéré cette merveille
si fort au-dessus des forces et même de la
volonté humaine. Eux seuls ont parcouru
d’une extrémité à l’autre le vaste continent

de l’Amérique pour y créer des hommes.
Eux seuls ont fait ce que la politique n’avoit
pas seulement osé imaginer. Mais rien dans
ce genre n’égale les missions du Paraguay:
c’est là où l’on a vu d’une manière plus mar-

quée l’autorité et la puissance exclusive de

la religion pour la civiliSation des hommes.
On a vanté ce prodige, mais pas assezrl’es-
prit du 18° siècle et un autre esprit. son com-
plice ont eu la force d’étouffer, en partie , la

voix de la justice et même celle de l’admira-

tion. Un jour peut-être (car on peut espérer
que ces grands et nobles travaux seront re-
pris), au sein d’une ville opulente assise sur
Une antique savane, le père de ces Mission- ,
naires aura une statue. On pourra lire suri

le piédestal : ’ v
fastueux , que de modernes enthousiastesn’ont “pas craint

d’appeler un monument de l’esprit humain : sans doute,

comme la chapelle de Versailles et les tableau“: de

Boucher. ’
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A L’OSIRIS CHRÉTIEN

dont les envoyés ont parcouru la terre
pour arracher les hommes à la misère ,

à l’abrutissement et à la férocité ,

en leur enseignant l’ culture,
en leur donnant des lois ,

, en leur apprenant à connaître et à servir Dieu ,

apprivoisant ainsi le malheureuæ sauvage,

mon PAR LA FORCE mas “un;
dont ils n ’earent jamais besoin ,

mais par la douce persuasùzn , les chants morula:

ET LA PUISSANCE nus atmans,
en sorte qu’on les crut des Anges

(1) Osiris régnant en Égypte , retira” incontinent les

Égyptiens, de la vie indigente, souffreteuse et sauvage ,

L en leur enseignant à semer et planter; en leur estaé
blissantdes loir ; en leurmonstrant à honorer dà. re’ve’rer

les Dieux : et depuis allant par tout le monde ,1 il l’ap-

privoisa aussi sans y employer aucunement laforce des
armes , mais attirant et guignant la plus part des peuples
par douces persuasions et remontrances couchées en.
chansons, et en toute sorte de musique (ruminal M74!
un“, il”: n’a-n: nul puvmîs) dont les Grecs eurent opinion

que c’estoit mesme que Bacchus. Plutarque , d’Isis et

d’Osiris, trad. d’Amyot, edit. de Vascosan, tom. III,

pag. 287 , in-8°. Edit.Henr. Steph, tom. I, pag. 634,
in-8°.

On a trouvé naguère , dans aneth: du jleuve Penobs; “

hv-e.-&.
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XXXVI. Or, quand on songe que cet or-
dre législateur qui régnoit au Paraguay par
l’ascendant unique des vertus et des talens,

cot , une peuplade sauvage oui chantoit encore un grand
nombre de cantiques pieux et lhstmctg’ls en ùzdien , sur
la musique de l’église , avec une précision qu’on trouve-

roit à peine dans les chœurs les mieux composé: ,-’ l’un

desplus beau: airs de l’église de’Boston vient-de ces In-

diens (qui l’avaient appris de leurs maîtres il y a plus

de quarante ans) sans que dés-lors ce: malheureux In-
diens aient joui d’aucune espèce d’instruction. Mercure

de France, 5 juillet 1806 , n° 259 , p. 29 et ’suir.
Le père Salvaterm (beau nom de’Missionnaire! ) ,

justement nommé l’Àpôtne de la Californie , abordoit

les sauvages les plus intraitables dont jamais on nit eu
connaissance, sans autre arme qu’un luth dont il jouoit
supérieurement. Il se mettoit à chanter: In voz’oredo o

Dia mie l etc. Hommes et femmes l’entouroient et ré;-

’coutoient en silence. Muratori dit, en parlant de cet
homme admirable : Pare favela quelle: d’OIfeo ; ma Mi
si; che non sià succeduto in simil casa P Les Missionnaires

seuls ont compris et démontré la vérité de cette fable.
On voit même qu’ilslavoient découvert l’espèce de mu-

sique digne de s’associer à ces grandes créations. a Én-

u voyez-nous, écrivoient-ils à leurs amis d’Europe, en-

» voyez-nous les airs des grands maîtres d’Italie ;’per

n encre annonioulm’mi, sema tanti ,irnbmgli di violini
n obbligati, etc. w Muratori, Cristianesimo felice , etc.
Venezia, 1752, in-8°, chap. XII, p. 381..

2 1
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sans jamais s’écarter de la plus humble son»

mission envers l’autorité légitime même la

plus égarée; que Cet ordre, dis-je, venoit
en même temps affronter dans nos prisons,
dans nos hôpitaux, dans nos lazarets, tout
ce que la misère , la maladie et le désespoir

ont de plus hideux et de plus repoussant;
que ces mêmes hommes qui couroient, au
premier appel, se coucher sur la paille à
côté de l’indigence ,’ n’avoieut pas l’air étran-

gers dans les cercles les plus polis ; qu’ils
alloient sur les échafauds dire les dernières
paroles aux victimes de la justice humaine ,
et que de ces théâtres d’horreur ils s’élan-

çoient dans les chaires pour y tonner devant
les Rois (1); qu’ils tenoient le pinceau à la
Chine, le télescope dans nos observatoires,
la lyre d’Orphée au milieu des sauvages,
et qu’ils avoient élevé tout le siècle de
Louis XIV; lorsqu’on songe enün qu’une

détestable coalition de ministres pervers,
de magistrats en délire et d’ignobles sec-

(l) Loqucbarde testimoniù tufs in cons-peau Regain ;
et non confundebar. Ps. cxvrn, (.6. C’est l’inscription

mise sous le portrait de Bourdaloue, et que plusieurs
de ses collègues ont méritée. ’“
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taires, a pu, de nos jours, détruire cette
merveilleuse institution, et s’en applaudir,
on croit voir ce fou qui mettoit glorieuse-
ment le pied sur une montre, en lui disant:
Je t’empêcherai bien de faire du bruit.-
Mais, qu’est-ce donc que je dis? Un fou
n’est pas coupable.

XXXVII. J’ai dû insister principalement

sur la formation des Empires comme sur
l’objet le plus important; mais toutes les
institutions humaines sont soumises à la
même règle, et toutes sont nulles ou dan-
gereuses, si elles ne reposent pas sur la base
de toute existence. Ce principe étant incon-
testable, que penser d’une génération qui a
tout mis en l’air, et jusqu’aux bases mêmes

de l’édifice social, en rendant l’éducation

purement scientiüquePIl étoit impossible
de se tromper d’une manière plus terrible;
car tout système d’éducation qui ne repose

pas sur la religion, tombera en un clin-
d’œil, ou ne versera que des poisons dans
l’Etat; la relzgion étant, comme l’a dit excel-

lemment Bacon, l’aromate qui empêche la

science de se corrompre. »
XXXVIII. Souvent on a demandé: Pour,-

quoi une école de théologie dans toutes les

N a! 1! l
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universités? La réponse est aisée: C’est afin

que les universités subsistent, et que l’ensei- *

gnement ne se corrompe pas. Primitivement
elles ne furentsque des écoles théologiques
où les autres facultés vinrent » se réunir
comme des sujettes autour d’une reine. L’é-

difice de l’instruction publique, posé sur
cette base, avoit duré jusqu’à nos jours.
Ceux qui l’ont renversé chez eux, s’en re-

pentiront long-temps inutilement. Pour brû-
ler une ville, il ne faut qu’un enfant ou un
insensé;pour la rebâtir, il faut des archi-
tectes, des matériaux, des ouvriers, des mil-
lions, et surtout du temps.

XXXIX. Ceux qui se sont contentés de
corrompre les institutions antiques , en con-
servant les formes extérieures, ont peule-
étre fait autant de mal au genre humain.
Déjà l’influence des universités; modernes

sur les mœurs et l’esprit national :dans’une

partie considérable [du continent de l’Eu-

rape, est parfaitement connue (1). Les uni-

(1) Je ne me permettrai point de publier des notions
oui me sont particulières, quelque précieuses qu’elles
pussent être d’ailleurs; mais je crois qu’il est loisible à

chacun. de réimprimerce’qui est imprimé, et de faire
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- versités. d’Angleterre ont conservé, sous Ace

rapport, plus de réputation que les autres,
peut-être parce que les Anglais savent-mieux
se taire ou se louer à propos : peut-être aussi

w que l’esprit public, qui e une force extraOr-
. dinaire dans ce pays, a su y défendre mieux

qu’ailleurs ces vénérables écoles de l’ana- ’

thème général. Cependant il faut qu’elles

succombent, et déjà le . mauvais r cœur de
Gibbon nous a valu d’étranges confidences

parler un Allemand sur l’Allemagne. Ainsi s’exprime ,

sur les universités de son pays, un homme que per-
sonne n’accusera d’être infatué d’idées antiques.

c Toutes nos universités d’Allemagne, même le

n meilleures, ont besoin de grandes réformes sur le
au chapitre des mœurs ..... Les meilleures même sont
un .un gouffre où se perdent sans ressource l’innocence ,

n la santé et le bonheur futur d’une foule de jeunes
a» gens, et d’où sortent des êtres ruinés de corps et
in d’âme, plus à charge qu’utiles à la société, etc .....

a: Puisseutces pages être un préservatif pourlesjennes
in gens! Puissent-ils lire sur la porte de nos universités
s l’inscription suivante: « Jeune homme ! c’est ici que

n beaucoup de tes pareils perdirent le bonheur avec l’in-

D nocencc. v iM- Camps, Recueil de Voyages pour l’instruction de

la jeunesse , in-n , tome II, p. 129. -
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sur ce point Enfin, pour ne pas sortir
des généralités, si l’on n’en vient pas aux

anciennes maximes; si l’éducation n’est pas

rendue aux prêtres; et si la science n’est pas

mise partout à la seconde place,les maux
qui nous attendent sont incalculables:nous
serons abrutis par la science, et c’est le der-

nier degré de l’abrutissement. i
XL. Non-seulement la création n’appar-

tient point à l’homme , mais il ne paroit pas
que notre puissance non assistée s’étende

jusqu’à changer en mieux les institutions
établies. S’il y a quelque chose d’éyide’nt

pourl’homme , c’est l’existence de deux forces

opposées qui se combattent sans relâche dans

(r) Voyez ses Mémoires, où, après nous avoir fait
de fort belles révélations sur les universités de son
pays, il nous dit en particulier sur celle d’Oxford :
Elle peut bien me renoncer pour j]: d’aussibon cœur

que je la renonce pour mène. Je ne doute pas que
cette tendre mère, sensible, comme elle le devoit, à
une telle déclaration, ne lui ait décerné une épitaphe

magnifique: LUBENS 11.1110.
Le chevalier William Jones, dans sa lettre àM. An-

q’uetil, donne dans un excès contraire; mais ëet excès

hi fait honneur.
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l’univers. Il n’y a rien de bon que le mal ne
souille ettn’altère; il n’y a rien de mal que

le bien ne comprime et n’attaque, en pous-
sant sans cesse tout ce qui existe vers un
état plus parfait (1). Ces deux forces sont
présentes partout : on les voit également
dans la végétation des plantes , dans la gêné?

ration des animaux,dans la formation des
langues, dans celle des Empires (deux choses
inséparables), etc. Le. pouvoir humain ne
s’étend peut-être qu’à ôter ou à combattre le

(x) Un Grec auroit dit: mais s’un’pum. On pannoit

dire, vers la restitution en entier: expression que la phi-
losophie peut fort bien emprunter à la jurisprudence,
et qui jouira , sous cette nouvelle acception , d’une
merveilleuse justesse. Quant à l’opposition et au balan-

cement des deux forces, il suffit d’ouvrir les yeux. Le
bien est contraire au mal , et la que à la mon...... Consi-
dérez toute: les œuvre: du Très-Haut , vous les trouverez

ainsi deux à du: et opposée: l’une à l’autre. Eccles.

xxxm. 15.
Pour le dire en passant: c’est delà que naît la règle»

du beau idéal. Rien dans la nature n’étant ce qu’il doit

être, le véritable artiste, celui qui peut dire me! mus
in nous, ale pouvoir mystérieux de discernerles traits
les moins altérés, et de les assembler pour en former
des touts qui n’existent que dans son entendement.
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pouvoir de germer suivant sa nature. Le cé-
lèbre Zanotti a dit: Il est difncz’le de changer

les choses en mieux(i). Cette pensée cache
un trèsgrand sens sous l’apparence d’une
extrême simplicité. Elle s’accorde parfaite-
ment avec une autre pensée d’Origène, qui

vaut seule un beau livre. Bien, dit-il , ne
peut changer en mieux parmi les hommes,
INDIVINEMENT (2). Tous les hommes ont
le sentiment de cette vérité, même sans être
en état de s’en rendre compte. De là cette

aversion machinale de tous les bons esprits
pour les innovations. Le mot de réfbrme,
en lui-même et avant tout examen, sera tou-
jours suspect à la sagesse, et l’expérience de

tous les siècles justifie cette sorte d’instinct.

(1) DWcz’le est mature in melius. Zanotti, cité dans

le Tmnsunto della R. Ace-adentiez di Ton’no. 1788-

89 , in-8°, p. 6. V(a) AOEEI : ou, si l’on veut exprimer cette pensée
d’une manière plus laconique, et dégagée de toute li-

cence grammaticale, SANS DIEU, un DE maux. Orig.
adv. Gels. l. 26. cd. Rami. Paris. 1733. In-fol., tom. I,
p. 345.
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On sait trop quel aété le fruit-des plus belles

spéculations dans ce genre (1). *
XLI. Pour appliquer ces maximes, géné-

rales àtun cas particulier, c’est par la seule
considération de l’extrême danger des inno-

» vations fondées sur de simples théories hu-

maines, que, sans croire en état d’avoir un
avis décidé, par voie de raisonnement, sur
la grande question de la réforme parlemen-
taire qui agite si fort les esprits en Angle-

terre, et depuis si long-temps, je me sens
néanmoins entraîné à croire que cette idée

est funeste, et que si les Anglois s’y livrent
trop vivement,“ ils auront à s’en repentir.

-v Mais, disent les partisans de la réforme (car
c’est le grand argument) les abus sontfrapo
pans, incontestables : or, un abus formel ,
un vice, peut-il être constitutionnel? Oui,
sans doute, il peut l’être; car toute constitu-

tion politique a des défauts essentiels qui
tiennent à sa nature et qu’il est impossible
d’en séparer : et, ce qui doit faire trembler
tous les réformateurs, c’est que ces défauts

(1) Nilzil motum ex antique probabile est. Tit.-Liv.

mn , 53,
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peuvent changer avec les circonstances; de
manière qu’en montrant qu’ils sont nou-
.veaux, on n’a point encore montré qu’ils

ne sont pas nécessaires Quel homme
sensé ne frémira donc pas en mettant la
main à l’oeuvre? L’harmonie sociale est su-

jette à la loi du tempérament, comme l’har-

monie proprement dite, dans le clavier gé-
néral. Accordez rigoureusement lesquintes,
les octaves jureront, et réciproquement. La
dissonance étant donc inévitable, au lieu

(1) Il faut , dit-on , recourir aux lois fondamentales et
primitives de I’Etat qu’une coutume injuste a abolies ; et

c’est un jeu’pour tout perdre. Rien ne sera juste à cette

balance : cependant le peuple prête aisément l’oreille à

ces discours. Pascal. Pensées, prem. part, art. v1. Pa-
ris, Renouard, 1893, pag. 121, un.

On ne sauroit mieux dire; mais, voyez ce que c’est
que l’homme!l’auteur de cette observation et sa hi-
deuse secte n’ont cessé de jouer ce jeu infaillible pour

tout perdre; et en effet le jeu a parfaitement réussi.
Voltaire, au reste , a parlé sur ce point comme Pascal:
a C’est une idée bien vaine, dit-il , un travail bien ingrat,

» de vouloir tout rappeler. aux usages antiques , etc. a
Essai sur les Mœurs et l’Esprit , etc., chap. 85. Enten-

dez-le ensuite parler des Papes, vous verrez comme il
se rappelle sa maxime.
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de la chasser, ce qui est impossible, il faut
la tempérer en la distribuant. Ainsi, de part
et d’autre, le défaut est un élément de la

perfection possible. Dans cette proposition
il n’y a que la forme de paradoxale. Mais,
dira-t-on peut-être encore, où est la règle
pour discerner le défàut accidentel, de celui
qui tient à la nature des choses et qu’il est
impossible d’éliminer? --- Les hommes à
qui la nature n’a donné que des oreilles, font

de ces sortes de questions; et ceux qui ont
de l’oreille haussent les épaules.

XLII. Il faut encore bien prendre garde,
lorsqu’il est question d’abus, de ne juger les

institutions politiques que par leurs effets
constans, et jamais par leurs causes quel-
conques qui ne signifient rien (1). moins
encore par certains inconvéniens collatéraux
(s’il est permis de s’exprimer ainsi) qui s’em-

parent aisément des vues foibles et les em-
pêchent de voir» l’ensemble, En effet, la
cause, suivant l’hypothèse qui paroit prou-

(x) Du moins , par rapport au mérite de l’institution;

car, sous d’autres points de vue , il peut être très-im-t

portant de s’en occuper.
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vée, ne devant avoir aucun rapport logique
avec l’effet; et les inconvéniens d’une insti-

tution bonne en soi n’étant, comme je le
disois tout à l’heure , qu’une dissonance
inévitable dans le clavier général, comment

les institutions pourroient-elles être jugées
sur les causes et les inconvéniens P Voltaire,
qui parla de tout pendant un siècle sans
avoir jamais percé une surface (x) , a fait un
plaisant raisonnement sur la vente des offices
de magistrature qui avoit lieu en France; et
nul exemple, peut-être; ne seroit plus pro-
pre à faire sentir la vérité de la théorie que

j’expose. La preuve, dit-il, que cette vente
est un abus, c’est qu’elle ne fut produite

que par un autre abus (a). Voltaire ne se
trompe point ici comme tout homme est
sujet à se tromper. Il se trompe honteuse-
ment. C’est une éclipse centrale de sens com-

(1) Dante disoit à Virgile, en lui faisant, il faut
l’avouer . un peu trop d’honneur : Maestro dz’œlor che

sanno.---Parini, quoiqu’il eût la tète absolument gâtée,

a cependant eu le courage de dire à Voltaire en paro-
diant Dante z Saï Maestro ..... di colom che credon de“

sapera (Il Mattino Le mot est juste.
(a) Précis du siècle de Louis XV , chap. 1.2.
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mun. Tout ce qui nait d’un abluai est un abus!
Au contraire; c’est une des lois les plus gé-
nérales et les plus évidentes de cette force
à la fois cachée et frappante qui opère et se
fait Sentir de tous côtés, que le remède de
l’abus naît de l’abus, et que le mal, arrivé

à un certain point, s’égorge lui-même , et
cela doit être; car le mal qui n’est qu’une,

négation a, pour mesures de dimension et
de durée, «celles de l’être auquel il s’est at-

taché et qu’il dévore. Il existe comme le
’chancre qui ne peut achever qu’en s’ache-

-vant.’Mais alors une nouvelle réalité se pré-

cipite nécessairement à la place de celle qui
vient “de disparoître; car la nature a hor-
reur du vide, et le Bien...... Mais je m’éloi-

gne trop de Voltaire.
XLIII. L’erreur de cet homme venoit de

ce que ce grand écrivain Partagé entre vingt
sciences, comme il l’a dit lui-même quelque I
part, et constamment occupé d’ailleurs à
instruire’l’Univers, n’avoit que bien rare-

ment le temps de penser. c: Une cour volup-
i» tueuse et dissipatrice réduite aux abois
» par ses dilapidations , imagine de vendre
n les offices de magistrature, et crée ainsi
(ce qu’elle n’aurait jamais fait librement et



                                                                     

334 PRINCIPE
aVec connoissance (le cause), a: elle crée, n
dis-je, a une magistrature riche, inamovible
» et indépendante; de manière que la puis-
» sauce infinie qui se joue dans l’ Univers (I)

» se sert de la corruption pour créer des
n tribunaux incorruptibles » (autant que le
permet la faiblesse humaine Il n’y a rien
envérité de si plausible pour l’œil du véri-

table philosophe; rien de plus conforme aux
grandes analogies et à cette loi incontesta-
ble qui veut que les institutions les plus im-
portantes ne soient jamais le résultat d’une
délibération, mais celui des circonstances.
Voici le problème presque résolu quand il
est posé, comme il arrive à tous les pro-
blèmes. Un pays tel yue la France pouvoit-
il être jugé mieux que par des Magistrats
héréditaires? Si l’on se décide pour l’aflir-

“mative, ce que je suppose, il faudra tout de
suite proposer un second problème que
voici : La magistrature devant être hérédi-
taire, f a-t-il, pour la constituer d’abord,
et ensuite pour la recruter, un modetplus
avantageux que celui qui jette des millions

.4.

(x) Ludens in orbe terrarum. Prov. vu: , 3l.
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au plus bas prix dans les 0012942.: du Souve-
rain, et qui certijïe en même temps la ri-
chesse, l’indépendance et même la noblesse

(quelconque) des juges supérieurs? Si l’on
ne considère la vénalité que Comme moyen
d’hérédité, tout esprit juste est frappé de ce

point de vue qui est le vrai. Ce n’est point
ici le lieu d’approfondir la question; mais
c’en est assez pour prouver que Voltaire ne
l’a pas seulement aperçue.

XLIV. Supposons maintenantà la tête des
affaires un homme tel que lui, réunissant
par un heureux accord la légèreté, l’inca-

pacité et la témérité : il ne manquera pas
d’agir suivant ses folles théories de lois et
d’abus. Il empruntera au denier quinze pour
rembourser des titulaires, créanciers au de-
nier cinquante : il préparera les esprits par
une foule d’écrits payés, qui insulteront la

magistrature et lui ôteront la confiance pu-
blique. Bientôt la protection, mille fois plus
sotte que le hasard , ouvrira la liste éternelle
(le ses bévues: l’homme distingué , ne voyant
plus dans l’hérédité un contre-poids à d’acca-

-blans travaux, s’écartera sans retour; et les
grands tribunaux seront livrés à des aven-
turiers sans nom, sans fortune et sans con-
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sidération; au lieu de cette magistrature vé-
nérable, en qui la vertu et la science étoient
devenues héréditaires comme ses dignités,

véritable sacerdoce que les nations étran-
gères ont pu envier àla France jusqu’au
moment où le philosophisme,- ayant exclu
la sagesse. de tous leslieux qu’elle hantoit ,
termina de si beaux exploits par la chasser

de chez elle. .XLV. Telle est l’image naturelle de la
plupart des réformes; car, non-seulement
la création n’appartient point à l’homme ,

mais la réformation même ne lui appartient
que d’une manière secondaire et avec une
foule de restrictions terribles. En partant de v
ces principes incontestables, chaque homme
peut juger les institutions de son pays avec
(une certitude parfaite; il peut surtout appré-
cier tous ces Créateurs, ces Législateurs,
ces Restaurateurs des Nations, si chers au
l 8° siècle, et que la postérité regardera avec

pitié, peut-être même avec horreur. On a
bâti des châteaux de cartes en Europe et
hors de l’Europe. Les détails seroient odieux;

mais certainement on ne manque de res-
pect à personne en priant simplement les
hommes de regarder et de juger au moins
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par l’événement; s’ils s’obstinent a refuser

tout autre genre d’instruction: L’homme en

rapport avec son créateur; est sulilitne; et
son action “est créatrice : au c0ntraii’e,idès
qu’il se sépare de Dieu et qu’il agit seul,’-il

ne cesse pas d’être puissant. car c’est un pria

vilége de sa nature; maisïson action est mî-L
gative et n’aboutit’qu’à détruire. A I ’ Ï

XLVI. vIl n’y a pas dans. l’histoire de tous

les [siècles un seul faitqui contredise ces
maximes.- Aucune institution humaine: ne

’ peut durer- si. elle n’est supportée’pairï-la

main qui suppoite tout ;l c’estsàâdire; silelle
ne lui est spécialement consacrée dansïs’on l

origine. Plus elle sera pénétrée par letpri’u-ë

cipe. divin, et plus elle sera dût-able: limage
aveuglement deshOmmes deJ hottè’s’iëcTé-l

Ils se vantent de. leurs lumièresïetils” igno-

rent tout, puisqu’ils s’ignorent eux-théines!
Ils ne savent ni cevqu’ils sont ni ce qu’ils’p’eul

vent.- Un orgueil indomptable; les pottë’sans
cesse à renverser toutïce’cfu’ilsïnîont pas-fait;

et poum opérer de nouvelles créations ,J ileë
séparent du principe de-toutè existëàCËRJëa’iil I

Jacques Rousseau’luin’mëme ac“ependàllü’tïÊai’tF

t v bien dite :n Hommèpetit’ct bain ,- mebi
,

22 i
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ta paissance, je te montrerai tafoiblesse. On
pourroit dire encore avec autant de vérité
et plus de profit: Hamme petitet min, conv
fesse-moi la faiblesse, je te ruminerai ta
pullman“. En elfet, dès que l’homme a re-

connu sa. nullité, il la fait un grand pas; car
il est bien-près de chercher un appui avec
lequel il peut tout. C’est précisément le can-

traire de ce qu’a fait le siècle qui vient de finir.
(Hélas! il n’â fini que dans nos almanachs.)

Examinez toutes ses entreprises , toutes
. ses institutions quelconques, vous le verrez.

cgnstamment. appliqué à les séparer de la
’. Divinité. L’homme, s’est cru un être indé-

pendant, a; il a professé un véritable athéisa

me pratique,7plus dangereux, peut-être,jet
plnççcoypable que celui de théorie..

. “XLYILDisu-vaitlpar ses vaines-sciences de
la: SÉW :snienœ- qui l’intéresse réellement,-

il a cm qu’il avoit le pouvoir: de; créer, Lan-
diquç’jl n’a pas seulement celui de nam-

mz. Il aIGWmlHÂ guida. pas seulement le
pounqir de; .peruixezm insecte ou un brin
égrugqysse , qu’il , était d’auteur. immédiat de.

la. Stoneraiqçèén la chose la plus importante ..

la panéeJaplusfondamentale minaude
À: .
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moral et politique (1.);âtçqu’une telleiamilleç

par e:emple*, règne parce,qp’.un tel peuple
l’awoulu; taudis qu’il est-environné de preu,

“à incontestables que toute famille sauve-7
raine règne parce qu’elle est: chaisie par un
pouvoir supérieur. S’il ne Voit pas ces preu;
ves, c’est qu’il ferme les yeux, ou qu’il r34

garde de trop près. Il a en; que c’est lui
qui avoit inventé les langues, hindis qu’il. ne

tient encore qu’iluï de vüqquctome langue

humaine «au apprise ajax-ais muentéo, et
que nulle hypothèse inimitable dans le un
clade la, puissance; .humainerne peut empli;
que: avec [la moindre appumoeade probao
bilité, ni la. .fqrmtion’. nihîdivezsité des

langues; un. en: qu’il panoit constitua-les
Nations; c’est-à-ditc mnd’dutremermesgçu’vü

pouvqiLchr «un une?! nubuck emmi“
de laquelle” une nation n’as: in» w..a’utm’

Enfin, il a au que , puÂSqu’i moins pouvoir
de Iaébzaidsj-nntîuniamm “ont plus forte

1 “En”  71( i, N’Y. Î...
’ ”   . . . YY , - » t , - .(1) Leymèzjaéyue’iàuzpbwbià légigzæne part du par

p14? à: habla et .spëc’z’éziz En lui-nième; cependant il en

magnin: lapoiüdo nmoiææae 1’3sz
En”. En; B’münîc; bang, LIX. un. lm
“du? “la 171891 infaro“)1“.; 34’.

 !23
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A raisàm “celui”. dallés, remprunter aùx natioiis,

l et de les transporter chez lui toutes faites ,
avec le nom qu’elles perfoient-ehez ces peu-

. ples, pour en ejlouii- -’ comme-eux avec les

mêmes avantages. Les papiersfrançois :me
. fournissent sur ce pointun exemple singu-

Maj-Cu... 4 . A AXLVIII. ï Il y’ïa quelques années’qne les
François S’avièèren’t d’établir à Paris entames

coqnsésqu’on appela sérieusementdansquela-

(pas ëcritsedujonrg Jeux Ubvnpigues. Lemaî-
sonnement de Ceuxzqùi inventèientou re-

V démiellèrent-ce. beau. nem ,, n’était pa’s “Com-

pliqué. Onïcouroiityiserdirent-ils, à pied et
àchevalsuigleé hards de lAlphéé; une”:
I. à et lichant sur; le: 40111: de ZazSeine :
.- Honc-»c”est lai méfit-CIÀCÏIDSe. Rien de piné

1 ample: màis;as*92ns-leur demander pourquoi
its n’avaient: pas-imaginé y d’appeleè “ essieux

(I Parùieag- ambiant IdeelesïappelerIŒJwbpz’ques,

il: y auroit-biend’àuuæîdhéézwàtidnsà- faite:

.1199; ingtiwtuçzlçs JeuleanPë’QëLë, on con-

;sultg 195;.ng01”; les Hégos
15:91.1. mêlèrent; qu nelès bômmençsàiâjëmais

sans avpir fait des sacrsiâçeâ’xt- dhamma-Ç

néùmniesreligieuses; dalespegærdoifnommu
les grands Gomîcëswdœïîæ :êrèoëçletâ t’ièn

J .



                                                                     

c “gingua. 34:
nîétoit;plue.auguste. Mais lesParisiqganmym ’
d’établir leurs coùrses renqaçuelées tierçages, I

allèrent-ils à que;ad: Mahagpostpkglçgm, “
pourconsult’er le Pape? Ayant dealanceglegçs
càsse - cqus , pour . amuser) . des; hoqüggiersy

faisoient-ils chanter laGrand’;Messe?A-quel,lg I
grande yuepolitiqtjeçayojentnils. su avSSOÇÂÇëË v

ces courses? Commente .s’qppelgient 16,511,051”.

tituteurs? - Mais c’en est tropnztle-bonïsaçng

le plus r ordinaire ..-sent dÏztbord. le-néant et
même.lelridicule de,cette;imitation.; , 4;

“XLIX; Cependant,ldans «un ,jqurnàl, écrit

par ; des. .hOmmes. s-d’esprit , qui renfavoit
d’autre tort ou (l’autre; malheur que çehli
de profe’sser. les .doçtrivnestmodern-es ,À 911

écrivoit, il y a quelques années, au Enjet
de ces cent-Ses , le passagé suivant dicté par
l’enthousiasmeïle plus divertissant : , .

Jerk, prédù :l les JeuxL. Olyîr’npiqvuels des

François. attireront un jour I’Europe- au
Champ-desMam.” Qu’ils- ont. l’âmefroidex et;

peu  sç;ceptiôle “ d’émctz’on. ceux quine voient

ici Que. filer .cqurrseslMozi’JÎyv voisïurî 412474

[ce]; tag-[que jhmaïs.’ l’uizivers n’en a alfa-Ï

de pqzerlzxglgpwygçeyf lÎlide-oùlla Grèce
étoit en spectacle à la Grèce. Non , les cirque;
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îles 110mm)”, les tournois de notre ancimfw
chwdlerîe n’en approchoient pas ”

Et moi, jearoisget même je saïs ,que nulle
histiiution humaine n’est durable si elle n’a

une ï base: religieuse un , de plus je prie
Qu’on fasse bien attention à ceci), si die ne

porte un nem pris dans la langue nationale,
et né aie luzïméme, sans aucune délibération

antérieure et connue. “
L. La théerie des noms est encore un ob-

jet de grande importances Les noms ne sont
nullement arbitraires, comme l’ont àfâi’mé

tant d’hommes qùîavoz’entperdu leursnoms.

Dieu s’appelle-:73 suis ; et toute créature
s’zgppelle : Je sais cela. Le nom d’un être

a

(1) Décade Philosophique, Octobre 1797, N° I,
pag. il. ( 1809.). Ce pàssage, “planché (la sa dm, a
le double mérite d’erreemiaemmm plaisant «de faire

penser. On y voit de quelles ide.”- lebel-miam. alan
ces enfam, et ce qn7ilç ;avoién; sur ce que l’homme’

doit savoir avant tout. Dès-lors un nouvel ordre dé
phoses a suffisamment réfuté ce; belles imÂgipatËoxis;

ci si. tente I’Europe 23-! aujourd’lzùï mlüfèâ Park ce

t’eszpàs «ruminait pmeyem mmôlynpiqaza;

(x8115). - ’ n -’ “ - .
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spirituef étant nécessairement relatif à son
action, qui est sa qualité distinctive; de là
vint que; parmi les Anciens, le phis grand
honneur pour ont: Divinité , étoit la polyfo-
njmie, c’est-à-diré, la pluralité des noms ,’

qui annonçoit celledes fonctions ou l’éten -

due de la puissance. L’antique mythologie
nous montre Diane, encore enfantydeman-
dam cet’honneur à Jupiterè etdàns les vers
attribués à Orphée, eue est complimentéé

sous le nom de Démou polyonymç (Génie
à plusieurs noms) (1). Ce ’quiwæut dire] au

fondi,què Dieu seul a droit de donner un
nom“. ’Erfefïet, il a tout nommé , puisqu’il a

tout Créé. IÎ a donné des noms aux étoi-

les (a), il en a donnéauxespritgetdeœs
derniers noms , l’Ecriture n’en prononce que

trois, mais tous les trois relatifs à la destina-
tian de ces minisu’es, lien carde même des

(1) Voyez la note sur le septième van de l’Hy-mhe à

Diane, de Callimaque (éd. deISpan’heim ); et Lahzi ,

Saggtb’iiileneratum coma, un. in-8°, tom. il; p;
un , nutantes hymnes (Homère ne. sont tu fond que
des calmions d’ëpithètesà a quitient au même prin-

eipè delaïpoërohjndc. -’ -’ “i i“ /- ’ 1’ n

(a) Isaïe,XL,26. ’ . ç i î”
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hommes que Dieu a voulu nommer lui-5
même, et que l’Ecriture nous a fait connaître

en assez grand nombre: toujours les nom-s
sont relatifs a aux.fonctions N’a-t-il pas
dit que dans. son royaume à venir, il don--
neroit aux vainqueurs UN NOM NOUVEAU (a)
proportionnéaleursexploitsz’etleshommes,
fait: à l’image de Dieu, ont-ils trouvé une
manière plus solennelle de récompenser les

vainqueurs que celle de leur donner un
nouveau nom, le plus. honorable de 1 tous,
au jugement. des hommes, celui. des nations
vaincues (3)?Touteslles fois que l’homme-
est censé changer de vie, et recevoir un non.
veau caractère, assez communément, il re-

Qu’onse rappelle le plus grand nom donné (li-l
vinement et directement à un’homme. La rai-son du

nom fut donnée dans ce cas avec/le nom; et le noma-
prime précisément la destination, ou, ce qui revient au

même, le pouvoir. - A i a i V V
Apoc. III, 12.
(3) Cette observation a été faite par l’auteur ano-

nyme; mais [très jconnlu, du livre allemand intitulé:
Dia. Siegcgeschichte der chnîu’tliclzen Religion ,4): einer

gemeinnütztgen Erlclamng der logé/154,11% Johannis ,
in-86. Nuremberg, 1799, pag. 8.91., Il.n’y..av,1ien,à dire

contre cette page. z i r.» 1 t..44.. 1.... .
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çoit unvnouveaul nom. Cela se’voitidansale
baptême, dans la conûrmation, dans l’ene
rôlement des soldats, dans l’entrée en reli-

gion,.dans l’affranchissement des esclaves,
etc.;qen un mot,.le. nom de tout être ex-
prime ce qu’il est,«et dans ce genre il n’y a,

rien.d’arbitraire.- L’expression vulgaire , il a

un nom;,il n’a; point de nom, est très-juste
et très-expressive; aucun hommene pouvant
être; rangé parmi ceux qu’on appelle aux
assemblées et qui ont un nom.(1),qsi sa fa-
mille n’est marquée du signe qui la distingue

des autres. .LI. Il en est desnations comme des indi-
vidas z il y en a qui. n’ontpoint de nom. Hé-

rodote observe-que les Thraces seroient le
peupler le plus puissant de l’univers s’ils

étoient unis: mais, ajoute-t-il, cette union.
est impossible, car ils ont tous un nomdg’fl.

férent (a). C’est une très-bonne observation.

Il y a aussi des peuples modernes qui n’ont;
point de nom, et il y en a d’autres qui en
ont plusieurs; mais la polyonymie est aussi

(1) Nain; XVI, a.
(2)1liérod. Therpsyc. V,
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malheureuse pour les nations qu’on a pu la
croire honorable pour» les génies.

LII. Les noms n’ayant donc rien d’arbi-

traire, et leur origine tenant, comme toutes
les choses, plus ou moins immédiatement à
Dieu, il ne faut pas croire que l’homme ait
droit de nommer, sans restriction; même
celles dont il a quelque droit de se regarder
comme l’auteur, et de leur imposer des
noms suivant l’idée qu“il s’en forme-Dieu

s’est réservé , à cet égard , une espèce de ju-

ridiction immédiate qu’il est impossible de
méconnaître (I). 0 mon cher Hermogène!
c’est une grande chose que l’imposition des

noms , eiquz’ nepeut appartenir ni à l’homme

mauvais, ni même à l’homme vulgaire ......
Ce droit n’appartient qu’à un créateur de

noms (onmnaturge), c’est-à-dire, à ce qui
Semble,’au.seul Législatear; mais de tous

les menteur: humains le plus me, c’est un
Législateur (a).

L111. Cependant l’homme n’aime rien tant

» (1)0rig. un. Cols. 1. ni, a4, p. au , et in Exhort.“

ad. martyr. , u° 46 , et in not. edit. Ruœi, in-fol , t. II,

p. 305, 34x. L(a) Plato. in Crat. 0pp;, tout. HI, p. 2M. A
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que “de nommer. c’est ce » qu’il fait; par

exemple, lorsqu’il applique aux choses des
épithètes significatives, talent qui distingue
le grand écrivain et surtout le grand poète;
L’heureuse imposition d’une épithète illustre

un substantif, qui devient célèbre sans ce
nouveau signe (1). Les exemples se trouvent
dans toutes les, langues; mais, pour nougat:
tenir à celle de ce peuple qui a lui-mème un
si grand nom, puisqu’il l’a dounéàla Fran-

chbe,küç,ë,glue la Franchise l’a reçu de lui,

quel ghôtrïme lettré ignore l’avam Achéron ,

les Çbgigteml attentifs, le Lit qfivnté, le:
timidem SappÆcations, le Frénçissement ar-
genté , la Destftheur rapide , le: Pâle: adu-
lateurs, au. (a) P Jamais l’homme n’oubliera

. I”!
- (x) a De mailer-groume l’a observé Denyt d’8!»

x licarnasse, que; si l’épithète est dàuhctive et Inclu-

n telle (abnia alii wëocouüc), elle pèse dans le discours
n antantqu’un nom. à (Delapoêsiéd’Homére, chap.6).

On paument; airains un certain sens, qu’elle un:
mieux , puisqu’elle le mérite de la création sans avoit

le tort du néoÏoëÉeme. “
(a) h ne rhumb-aman épithète illustre de

Voltairepcmpeium a. na pu: par «au: a.
mémoire“;
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ses droits primitifsmn peut dire même,
dans un certain sens,lq”u?il les exercera tou-
jours; rnais combien sa dégradation “leur ’-

restreints l Voici une loi vraie comme Dieu-

qui l’alfaitez. . ’ ï --
Il est: défendu à l’homme de donner de

grands noms aux choses dont: il est l’auteur ,
et qu’il croit grandes ; mais s’il a opéré légz’.

timement, le nom vulgaiœ de la chose sera
ennobli parelle et deviendra grand. .

LIV. Qu’il s’agisse de créations matérielles

ou politiques, la règle est la même. Il n’y a,
rien , jpar exemple , de plus connu dans l’his-l

mire grecque que le mot de céramique:
Athènes n’en connut pas de plus auguste.
Long- temps après qu’elle eut perdu ses
grands hommes et son existence politique ,
Atticus étant à Athènes, écrivoit avec pré-

tention, à; Son illustre ami : Me trouvant
l’autre jour dans le Céramique, etc. , et Ci-
ciron l’en badinoitidans sa réponse (i). Que

signifie cependant en luifmême ce mot si,

(1) Voilà peut répondre à votre phrase : me tum-
aanr l’autre jour dans le Céramique,” ’çtc.*Cic. ad An.-

I, Io.
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“célèbre, Tuilerie (1)? Il n’y“ a“rien’ de plus

vulgaire; mais la cendre “des héros’mêléelà

l cette terre“ l’aV’oit cohsaCrée,“ e’tla terre ardit

consacré le 116m. Il ést àSËezl’SinglllierQu’à

une si grande distance de t’empsvet’yde lieùx,’

ce même ’môtï de TUILnnmsjlfamèùxkjadis

comme nom d’un lieu de sépulture; ail: été

de nouveau illustré éons celui d’un palais.

Là puissàncevlqui venoit Habiter les Tuile-g
n’es, ne s’a’visaï pas de leur donner quelqùe

l nom imposant qui ’eût une “certaine propor-
tion avec elle; Si elle èût commis lCettè fan’tÇ ;

il n’y avoit pas de raison pour que; lèléh-

demain, ce lieu nevfûtlhabité par des filous

et par des filles; ’ “
V LV. Une autre raison, qui. a son prix,
qùoiqu’elle soit tirée“ de moins haut, doit
iIoùs engagèr; encôxje. à’n’ô’u’s de, tout

nom pompent imposé à p’rîori, C’est queylwà

conscience de l’homme l’avertiséaht prèsqùë

toujours du Vide dék’jl’lôuyragç qu’il .vient de

prôllùii-è, l’ôrllgùeil’ révoltxél,’ rie pneut. se

tmmper ’luia-même ,’ ïelferc’he ’ lm mbihs à

..... ,J.

. L Ï l . L) .. , l - t A
l (1) Aleczuthlèéertaîn-e’lntitullè au? hum-me encore
l’idécde Poterie. -- v 3:»; l ’ ’ l
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tromper les autres, en inventant un nom
honorable qui suppose précisément le me»

rite contraire; de manière que Ce nom, au
lieu de témoigner réellement l’excellence de

l’ouvrage, est une véritable confession du
vice qui le distingue. Le dix-huitième siècle ,
si riche en tout ce qu’on peut imaginende
faux et de ridicule. a fourni sur ce point une
foule d’exemples curieux dans les titres des

livres, les épigraphes, les. inscriptions et
autres. «boscarde ce genre. Ainsi. par exam
pie, si vous lisa à la tète de l’un des peint
cipaux ouvrages de ce siècle:

l W sodahohmquepolltt :
Tantum de media sumptis media houant

Effacei la Êréspmptueuse épigraphe , et
substituez hardiment, avant même d’avoir

ouvert le livre. et sans la moindre crainte
d’être injusteilf î f A

i, i i 4 , “.t...ë(fdèï!çn-dlla-Ê:Jtlüquel(lqlêiï

Non beùêjmtumih dikœrdia sembla mmm; k

t. En “férule hiragana l’image de ce line,

et l’épigraphe exprime éminemment ce qui
manque éminemment à l’ouvrage. Si vous
lisez à. La tête d’un autre livre gliistoirc Phi-

A losophigue et Politiquegoussam, un!
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(ravoir lu l’histoire annoncée sous ’ce- titre ,’

qu’elle n’est ni philosopkiççe ni“ politique ,-

et vous saurez de. plus, après l’avoir lue , que
c’est“ l’oeuvre d’un frénétique. Un homme

ose-t-il écrire ail-dessous de son propre
portrait : vitam mandera vert: P gagez, sans
information ,4 que c’est le portrait d’un men-

teur, et lui-même vous l’avouera , un jour“
qu’il lui prendra’fantaisie de dire la vérité.

Peut-on lire sans un autre portrait: Peuge-
niu’s hic carus. «il, nunc cam: amicts, sans

se rappeler sur-le-champ ce vers si heureu-
s’ement emprlinté à l’original même pourvle.

peindre d’une manière un peu différente:

(carde: palmant”: et n’empas un ami?
Eten effet, jamais peutsétre il n’exista d’hom-

me , dansla classe des gens de lettres, moins
fait pour sentir l’amitié, et moins digne de
Itinspirer. etc.,etc. Des ouvragesotdiesen-
treprises d’un notre genre prêtent tu: même
observation. Ainsi, par exemple ,lsi’ la mu-
sique, chez hue l nation célèbre, devient
tout à “coup uneaffaire. d’état; si l’esprit du(

siècle, aveugle’surto’uà les points. accorde.

tiret art une fà’ussçe importance: une fausse;

protection, bien différente de celle dom i1-
auroit besoin; si l’on élève enfin un temple
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à la musique; sous le nom sonore et antique“
d’OnÉON, c’est une preuve infaillible qu’ie l’art

est en décadence , et personne ne doit être
surpris «d’entendre dans ce pays un critique

s célèbre-avouer, bientôt après, en style’as-

sez vigoureux, que rien n’empêche d’écrire

dans le fronton “ du temple : CHAMBRE T A

LOUER
. LV1. Mais, comme je l’ai dit, tout ceci

n’est qu’une observationidu second- ordre;
revenons au principe général: Que l’homme

-. (1) a Il s’en faut bien que’les mêmes murmurerait;

in tés à l’Odéon produisent en mailla même sensation.
si une j’éproùvoîs à l’ancien Théâtre de Musique, où

.’ je les entendois avec ravissement. Nos artistes ont
i perdu la tradition ile ce chef-d’œuvre le Stàbat de
i Pergolèse)”; il est écrit pour eux en langue étrangère;

r ils en disent les notes sans en cannoitre l’esprit : leur“
n exéctitionest à la glace,.dénuée d’âme, de’seutimenÏ“

r et d’expression. L’orchestreduieméme joue machina-

» lament et avec une faiblesse qui tue l’effet....... L’ n,-

n cienne musique (laquelle?) est la rivale de la plus
n haute poésie; la nôtre n’est que lia-rivale du ramage

n. des oiseaux. Que nos ’rirtuoses modernes cessent
)« donc”;- de déshonorer des compositions sublimes.“...;

n qu’ils ne se jouent plus (surtout) à Pergolèse; il est.

a trop fort pour aux u. Jonrn. de l’Empire, 28 mars i8! i;
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nia pas, ou n’a plus le droit de nbmmer les
choses (du moins dans le temps que j’ai ex-a
plique). Que l’on y fasse bien attention, les
noms les plus respectables ont, dans toutes
les langues, une origine vulgaire. Jamais le
nom n’est proportionné à la chose; toujours
la chose. illustre le nomî Il faut que le nom
germe, pour ainsi dire, sans quoi il est faux.
Que signifie le mot trône dans l’origine?
sz’ége , ou même escabelle. Que signifie
sceptre P un bâton pour s’appuyer Mais

(1) Au seçbnd livre de l’Iliade, Ulysse veut empé-a

cher les Grecs de renoncer lâchement à leur entreprisea
S’il rencdntre au milieu du tumulte excité par les mé-

contens, un roi ou un noble, il lui adresse de douces
paroles pour le persuader; mais” s’il trouve sous sa main
un homme du peuple (Np-v d’une!) gallicisme remar-

quable), il le rosse à gland: coups de sceptre. Iliad. II;
198, 199.

On fit jadis un crime à Socrate de s’être emparé des

vers qu’Ulysse prononce dans cette oecasion , et de les
avoir cités pour prouver au peuple qu’il ne sait rien et
qu’il n’est rien. Xénophon , Memor. Socr. I. II, no.i -

Pindare peut encore être cité pour l’histoire du
sceptre, à l’endroit où il nous raconte l’anecdote de

Cet ancien roi de Rhodes qui assomma son beau-frère
sur la place, en le frappant, dans un instant de vive-

23
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le bâton des Rois fut bientôt distingué de
tous les autres, et ce nom, sous sa nouvelle
signification, subsiste depuis trois mille ans.
Qu’y a-t-il de plus noble dans la littérature

et de plus humble dans son origine que le
mot tragédie? et le nom presque fétide de
drapeau, soulevé et ennobli par la lance (les
guerriers, quelle fortune n’a-t-il pas faite
dans notre langue? Une foule d’autres noms
viennent plus ou moins à l’appui du même

principe, tels que ceux-ci, par exemple:
Sénat, Dictateur, Consul, Empereur, Église,
Cardinal, Maréchal, etc. Terminons par
ceux de Connétable et de Chancelier donnés
à deux éminentes dignités des temps mo-
dernes : le premier ne signifie, dans l’ori-
gine, que le chef de l’écurie (1), et le se-
cond ,l’homme qui se tient derrière une grille
(pour n’être pas accablé par la foule des sup- i

plians).

cité et sans mauvaise intention, avec un sceptre qui se
trouva linalheureusement fait d ’un bois- trop dur. Olymp.

VII. v. 49-55. Belle leçon pour alléger les sceptres!
(1) Connétable, n’est qu’une contraction gauloise

de Conte snnqu;le compagnon, ou le ministre du
prince au département der écu/7er.
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LVII. Il y a donc deux règles infaillibles

pour juger toutes les créations humaines,
de quelque genre qu’elles soient, la base et
le nom; et ces deux règles bien entendues ,
dispensent de toute application odieuse. Si .
la base est purement humaine, l’édifice ne

peut tenir; et plus il y aura d’hommes qui
s’en seront mêlés, plus ils y auront mis de
délibération, de science et d’écriture surtout,

enfin ,de moyens humains detous les genres,
et plus l’institution sera fragile. C’est prin-

cipalement par cette règle qu’il faut juger
tout ce qui a été entrepris par des Souve-
rains ou par des aSSemblées d’hommes, pour
la civilisation, l’institution ou la régénéra-

tion des peuples. li LV111. Par la raison contraire, plus l’ins-
titution est divine dans ses hases, et plus elle
est durable. Il est bon même d’obserirer,

pour plus de clarté, que le principe reli-
gieux est, par essence, créateur et conser-

y vateur, de deux manières. En premier lieu,
comme il agit plus fortement que toutautre
sur l’esprit humain , il en obtient des efforts
prodigieux. Ainsi, par exemple, l’homme
persuadé par ses dogmes religieux que c’est

un grand avantage pour lui, qu’après. sa
23”
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mort son corps soit conservé dans toute
l’intégrité possible, sans qu’aucune main

indiscrète ou profanatrice puisse en appro-
cher; cet homme, dis-je, après avoir épuisé

.l’art des embaumemens, finira par cons-
truire les pyramides d’Egypte. En second
lieu, le principe religieux déjà si fort par ce

«p11 opère, l’est encore infiniment par ce
qu’il empêche, à raison du respect dont il
entoure tout ce qu’il prend sous sa protec-

ition. Si un simple caillou. est consacré,il y
a tout de suite une raison pour qu’il échappe i
aux mains qui pourroient l’égarer ou le dé-

naturer. La terre est couverte des preuves
de cette vérité. Les vases étrusques , par
exemple , conservés par la religion (lestem-
beauæ, sont parvenus jusqu’à nous, malgré
leur uagüite’, en plus grand nombre que les

monumens de marbre et de bronze des mê-
’u2es époques Voulez-vous donc con-
. server tout, dédiez tout. I

LIX. La seconde règle, qui est celle des
noms, n’est, je crois, ni moins claire ni

(r) Mercure de France, x7 juin 1809, N° 1.13,
page 679-

/
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moins décisive que la précédente. Si le noms
est imposé par une assemblée; s’il est établi

i par une délibération-antécédente, en sorte-

qu’il [précède la chOSe; si le nom est pom-v

peux 1), s’il aune proportion grammaticale
avec l’objet qu’il doit représenter; enfin ,

s’il est tiré d’une langue étrangère, et sur:

tout d’une langue antique, tous les carac-
tères de nullité se trouvent réunis, et l’on

peut être sûr que le nom et la chose dispa-
raîtront en très-peu de temps. Les supplosic
tions contraires annoncent la légitimité, et
par conséquentzla durée de l’institution. Il

faut bien se garder de passer légèrement sur
cet objets Jamais un véritable philosophe ne
doit [perdre de vue la langue, véritable ba:-
romètre dont les variations annoncent in?
failliblement le bon et le mauvais temps.
Peur m’en tenir au. sujet que je traite dans -

(1) Ainsi, par exemple , si un.l101nme, autre qu’un
Souverain, se nomine lui-même législateur, c’est une.

preuve certaine qu’il ne l’est pas; et si une assemblée

ose se nommer légzîs’labice, non-seulement c’est une

preuve qu’elle ne l’est pas , mais c’est une preuve qu’elle

a perdu l’esprit, et que dans peu elle sera livrée aux
risées de l’univers.
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ce moment, il est certain que l’introduction
démesurée des mots étrangers, appliqués

surtout aux institutions nationales de tout
genre, est un des signes les plus infaillibles
de la dégradation morale d’un peuple.

LX. Si la formation de tous les Empires ,
les progrès de la civilisation et le concert
unanime de toutes les histoires et de toutes
les traditions ne suffisoient point encore
pour nous convaincre, la mort (les Empires
achèveroit la démonstration commencée par

leur naissance. Comme c’est le principe re-
ligieux qui a tout créé, c’est l’absence de ce

même principe qui a tout détruit. La secte
d’Epicure, qu’on pourroit appeler-l’incrédu-l

lité antique, dégrada d’abord, et détruisit

bientôt tous les gouvernemens qui eurent
le malheur de lui donner entrée. Partout
Lucrèce annonça César.

Mais toutes les expériences passées dispa-
roissent devant l’exemple épouvantable don-

né par le dernier siècle. Encore enivré de
ses vapeurs , il s’en faut de beaucoup que les
hommes, du moins en, général, soient assez-

de sang-froid pour contempler cet exemple
dans son vrai jour, et surtout pour en tirer
les conséquences nécessaires t il est donc

z
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bien essentiel de dirigerltous les regards sur
cette scène terrible.

LXI. Toujours il y a eu des religions sur
la terre, et toujours il y a eu des impies qui
les ont Combattuesnoujours aussi l’impiété

fut un crime; car, comme il ne peut y avoir
de religion fausse sans aucun mélange de
vrai, il ne peut y avoir d’impiété qui ne
combatte quelque vérité divine plus ou
moins défigurée; mais il ne peut y avoir de
véritable impiété qu’au sein de la véritable

religion; et, par une conséquence néces-
saire, jamais l’impiété n’a pu produire dans

les temps passés, les maux qu’elle a pro-
duits de nos jours; car elle est toujoursvcou-
.pable en raison des lumières qui l’environ-
nent. C’est sur cette règle qu’il faut juger le
18° siècle; car c’est sous ce point de vue qu’il

ne ressemble à aucun autre. On entend dire
assez communément que tous les siècles se
ressemblent, et que tous les hommes ont ton--
jours été les mêmes; mais il faut bien se gar-

der de croire à ces maximes générales que
la paresse ou la légèreté inventent pour se
dispenser de réfléchir. Tous les siècles, au

contraire, et toutes les nations manifestent
un caractère particulier et distinctif qu’il
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il y a toujours en des vices dans le monde;
mais ces vices peuvent différer en quantité ,

en nature, en qualité dominante et en in-
tensité ( 1). Or, quoiqu’il y ait, toujours eu
des impies, jamais il n’y avoit eu, avant le
18° siècle, et au sein du Christianisme, une
insurrection contre Dieu; jamais surtout on
n’avait vu une conjuration sacrilège de tous

les talens contre leur auteur: or, c’est ce
que nous avons vu de nos jours. Le vaude-
ville a blasphémé comme la tragédie, et le
roman comme l’histoire et la physique. Les
hommes de ce siècle ont prostitué le génie
à l’irréligion, et suivant l’expression admi-

rable de S. Louis mourant, ILS ONT ammoné
DIEU DE supons L’impiété antique-ne
se fâche jamais; quelquefois elle raisonne;

(1) Il faut encore avoir égard au mélangeides vertus
dont la proportion varie infiniment. Lorsqu’on a mon:-
tréqles mêmes genres d’excès en temps et lieux diffé-

rens, on se croit en droit de conclure magistralement
que les hommes ont toujours été les mêmes. Il n’y a pas

de sophisme plus grossier ni plus commun.
(a) Joinville, dans la collection des Mémoires rela-

tifs à I’Histoire de France. In-8° a tome II, page 169.,
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ordinairement elle plaisante, mais toujours
sans aigreur. Lucrèce même ne va guère“
jusqu’à l’insulte; et quoique son tempéra-

ment sombre et mélancolique le portât à
voir les choses en noir, même lorsqu’il rac-v

euse la religion d’avoir produit de grands
maux, il est de sang-froid. Les religions ana
tiques ne valoient pas la peine que l’in«
crédulité contemporaine se fâchât contre

elles. . .LXII. Lorsque la bonne nouvelle fut pue
bliée dans l’univers, l’attaque devint plus

violente : cependant ses ennemis gardèrent
toujours une certaine mesure. Ils ne se mon.
trent dans l’l-Iistoire que de loin en loin, et
Constamment isolés. Jamaison ne voit de
réunion ou de ligue formelle; jamais ils ne
se livrent à la fureur dont nous avons été les
témoins. Bayle même, le père de l’incrédu-

lité moderne, ne ressemble pointa ses suce.
cesseurs; Dans ses écarts les plus condam’v

nables, on ne lui trouve point une grande
envie de persuader, encore moins le ton de
l’irritation ou de l’esprit de parti: il nie
moins qu’il ne doute;il dit le pour et le
contre : souvent même il est plus disert
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pour la benne cause que pour la mau-
vaise (1).

LXIII. Ce ne fut donc que dans la première
moitié du 18° siècle que l’impiété devint

réellement une puissance. On la voit d’abord

s’étendre de toutes parts avec une activité

inconcevable. Du palais à la cabane, elle se
glisse partout, elle infeste tout; elle a des
chemins invisibles, une action cachée mais
infaillible, telle que l’observateur le plus at-
tentif, témoin de l’effet, ne sait pas toujours

découvrir les moyens. Par un prestige in-
eoncevable, elle se fait aimer de ceux mêmes
dont elle est la plus mortelle ennemie ; et
l’autorité qu’elle est sur le point d’immoler,

l’embrasse stupidement avant de recevoir le
coup. Bientôt un simple système devient
une association formelle, qui, par une gra-
dation ràpiüe,se change en complot, et
enfin en une grande conjuration qui couvre
l’Europe. ’

LXIV. Alors se montre pour la première

(1) Voyez, par exemple, avec quelle puissance de
logique il a combattu le matérialisme dans l’article

Lamina , de son Dictionnaire.
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fois Ce caractère de l’impiété qui n’appar-

tient qu’au 18° siècle. Ce n’est plus le ton

froid de l’indifférence , ou tout au plus l’iro-

nie maligne du: scepticisme, c’est une haine
mortelle; c’est le ton deala colère et sou-
vent de la rage. Les écrivains de cette ,épo-

que, du moins les plus marquans, ne trai-
tent plus le christianisme comme une erreur
humaine’sans conséquence, ils le poursui-

vent comme un ennemi capital; ils le com.
battent àoutrance; c’est une guerreà mort:
et ce qui paraîtroit incroyable , si nous n’en

avions pas les tristes preuves sous les yeux,
c’est que plusieurs de ces hommes, qui s’ap-

peloient philosophes, s’élevèrent dela haine

du christianismejusqu’à la haine person-
nelleicontre son divin Auteur. Ils le haïrent
réellement comme on peut haïr un ennemi

vivant. Deux hommes surtout, qui serontà
jamais couverts des anathèmes de la posté-
rité, se sont distingués par ce genre de scé-

lératesse qui paroissoit bien nurdessus des -
forces de la nature humaine la plus dé-

pravée. IV . - “LXV. Cependant l’Europe entière ayant
été civilisée par le Christianisme, et les mi-

nistres de cette religion ayantobtenu dans,



                                                                     

364. rumen: *tous les pays une grande existence politique ,3
les institutions civiles et religieuses s’étoient
mêlées et comme amalgamées d’une manière

surprenante; en sorte qu’on pouvoit dire de-
tous les Etats de l’Europe, avec plus ou
moins de vérité, ce que Gibbonea dit de la
France, que ce royaume avoit été fait par».
des évêgues. Il étoit donc inévitable que la

philosophie dusiècle ne, tardât pasde haïr
les institutions sociales, dont il ne lui étoit
pas possible de séparer le principe religieux.
C’est ce qui. arriva : tous les gouvernemens ,
tous les établissemens de l’Europe lui dé-
plurent, paroe qu’ils étoient chrétiens; et
à mesure qu’ils étoient chrétiens, un mal-

aise d’opinion, un mécontentement univer-
sel s’empara de toutes les têtes. En France

surtout, la rage philosophique ne connut
plus de bornes; et bientôt une seule voix
formidable se formantede tant de voix réu-
nies, on l’entendit crier au milieu de la cou- ’

pable Europe. v - . - ’
. LXVI. « Laisse-nous (I) l Faudra-t-il donc
In éternellement trembler devant des pré.

i (1) Direrùrit Deo : RECEDE A nous! .S’cîentiam via;

inmtua’rum ndamas. Job. XXI, Mi l
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n tres, et recevoir d’eux l’instruction qu’il

.» leur plaira de nous donnerPLa vérité,
» dans toute l’Europe, est cachée par les
1a fumées de l’encensoir; il est temps qu’elle.

.2) sorte de ce nuage fatal. Nous-ne parlerons
.» plus de toi à nos enfahs; c’està eux, lors-

» qu’ils seront hommes, à savoir si tu es, et
n ce que tu es , et ce que tu demandes d’eux.
» Tout ce qui existe nous déplaît, parce que

ton nom est écrit sur tout ce qui existe,
Nous voulonstout détruire et tout refaire
sans toi. Sors de nos conseils,.sors de nos

, académies, sors de nos maisons: uoussau-
rons bien agir seuls; la raison nous suffit.

Laisse-nousl» t. Comment Dieu a-t-il puni cet exécrable
délire? Il l’a. puni comme il créala lumière,

par une seule parole. Il a dltîFAITES! -Et
le. monde politique a croulé.
-, Voilà donc comment les deux genres de
démonstrations se réunissept pour frapper
les yeux les moins clairvoyans. D’un côté ,

le principe religieux préside à toutes les
créations politiques; et de l’autre, tout dis-

:paroît dès .qu’il se retire. L , ,
. A h LXVII. c’estpour ayoir ferme les yeux à

ces grandes vérités que l’Europe est cou-

! 5 U B sa:



                                                                     

366 PRINCIPE
pable; et c’est parce qu’elle est coupable
qu’elle souEre. Cependant elle repousse en-
core la lumière, et méconnoît le bras qui
la frappe. Bien peu d’hommes, parmi cette
génération matérielle, sont en état de con-

noître la date, la nature et l’énormité de

pertains crimes commis par les individus ,
par les nations et par les souverainetés ,
moins encore de comprendre le genre d’ex-
piation que ces crimes nécessitent, et le pro-
dige adorable qui force le mal à nettoyer
de ses propres mains la place que l’éternel
architecte a déjà mesurée de l’œil pour ses

merveilleuses constructions. Les hommes de
ce siècle ont pris leur parti. Ils se sont juré à

eux-mêmes de regarder toujours à terre
Mais il seroit inutile, peut-être même dan-
gereux,d’entrer dans de plus grands détails:
il nous est enjoint de professer la vérité avec

amour (a). Il faut de plus, en certaines oc-

(1) 001410: suas statuaient declùmn in zen-am. P5.

XVI. 1 1. ’(a) AAnSaw’wm Ëv 874w. Ephes. IV. l5. Expression in-

traduisible. La vulgate aimant mieux , avec raison, par-
ler, juste parler latin, a dit: Faim: “l’item in
chavira”.
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casions, ne la professer qu’avec respect;
et, malgré toutes les précautions imagina-
bles,le pas seroit glissant pour l’écrivain
même le plus calme et le mieux intentionné.
Le monde, d’ailleurs , renferme toujours une
foule innombrable d’hommes si pervers, si

profondément corrompus; que s’ils pou-
voient se douter de certaines-choses, ils
pourroient aussi redoubler de méchanceté ,

et se rendre, pour ainsi dire, coupables
comme des anges rebelles: ah! plutôt, que
leur abrutissement se renforce encore, s’il
est possible , afin qu’ils ne puissent pas même .

devenir coupables autant que des hommes
peuvent l’être. L’aveuglement est sans doute

un châtiment terrible;quelquefois cepen-
dant il laisse encore apercevoir l’amour:
c’est tout ce qu’il peut être utile de dire dans

» ce moment.

. .Mai, 1809.

FIN.
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